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               « My client pleads celebrity, Your Honor. »
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         Prologue

               
               
                  La commandante Cathy Martini traversait la rédaction du magazine Pipole d’une démarche de Caterpillar. De temps à autre, elle claquait l’écran d’un ordinateur
                     sur son clavier, balançait un pot à crayons dans une poubelle, envoyait valser des
                     documents. Le repaire des journalistes résonnait d’un silence inquiet. La policière
                     procédait sans colère ni méchanceté, en ménagère qui n’a pas toute sa journée.
                  

                  
                  Derrière elle, le rédacteur en chef trottinait, hésitant à la rattraper. Il avait
                     vu l’état des gars de la sécurité, il se méfiait. Deux minutes plus tôt, dans le hall
                     du groupe de presse, les molosses s’étaient avancés avec nonchalance pour retenir
                     la commandante. Elle les avait surpris d’une clé au bras et d’un coup de tatane dans
                     le tibia. Martini mesurait à peine 1 m 60, et l’aspect de ses muscles avait rejoint
                     le royaume du mou depuis belle lurette. Ses adversaires ne la voyaient jamais venir.
                     Elle n’avait pas de carrure, pas de beauté, pas d’élégance, rien qui intimidât.
                  

                  
                  Martini survola l’open space du regard. Elle cherchait un rédacteur en particulier,
                     mais il avait dû se planquer quelque part. La salle, presque entièrement vitrée, était surdimensionnée pour le
                     peu d’employés qu’elle accueillait. La plupart des postes restaient vides. Les locaux
                     avaient dû être achetés avant le Covid et le télétravail, avant la crise de la presse
                     aussi et les licenciements en masse. Ça devenait de plus en plus dur de choper un
                     journaliste sur son lieu de travail, mais celui-ci était en CDI et présent aujourd’hui,
                     Martini aussi avait ses sources. La harcelant comme un pou sur une tête de CE2, le
                     rédacteur en chef ne cessait de piailler derrière elle.
                  

                  
                  – Mais pourquoi vous cassez tout comme ça ? C’est parce qu’on a dit du mal de vous
                     après le suicide de Jon Martini ? Mais faut nous comprendre, vous étiez sa femme et
                     c’était le chanteur adoré des Français. On a vendu des milliers d’exemplaires grâce
                     à ce drame, on ne pouvait pas faire autrement !
                  

                  
                  Cathy Martini obliqua à gauche, écrasant les sacs de courrier de ses grosses baskets
                     pour se frayer un passage.
                  

                  
                  – C’est quand même pas de notre faute s’il vous trompait ! Après, il n’a pas supporté
                     le divorce, il n’a pas supporté… La vie publique a un coût et…
                  

                  
                  Le rédacteur en chef s’interrompit, horrifié :

                  
                  – Non ! Pas cet appareil, il vaut une fortune !

                  
                  Le Leica et son téléobjectif suivirent la courbe d’Apollo 13 pour s’écraser au pied de l’imprimante.
                  

                  
                  – Je vais vous envoyer la facture, moi ! Ça ne se passera pas comme ça !

                  
                  Martini le toisa, et l’homme dut sentir que la menace n’était pas le levier adéquat.
                     Question de prudence comme de résultat. Changeant de ton, il se fit accommodant, compatissant même.
                  

                  
                  – C’est parce que, depuis, vos filles refusent de vous voir ? Si vous voulez vous
                     exprimer à ce sujet, peut-être qu’elles comprendraient. On peut s’arranger…
                  

                  
                  Cette fois la commandante se retourna et plongea une pupille de mangouste dans l’œil
                     de couleuvre du rédacteur en chef. Instinctivement, l’homme recula d’un pas, et ses
                     grandes oreilles prirent une teinte rosée. Dans son dos, de l’autre côté de la salle,
                     Martini aperçut une touffe de cheveux châtains dépassant d’un bureau. Elle poussa
                     le rédacteur en chef du plat de la main et rejoignit sa cible en trois enjambées.
                     Le journaliste, sentant le danger, s’était extirpé du fatras de roulettes de son fauteuil
                     et redressé à temps pour tenter une échappée. Martini l’agrippa par le bout de la
                     capuche et tira jusqu’à le ramener dans son giron, à moitié étranglé. Loin des chorégraphies
                     kung-fu, les méthodes rudimentaires de la commandante avaient le mérite de l’efficacité.
                     L’homme toussa son croissant du matin, s’apprêtant à protester, quand Martini brandit
                     un index dodu l’exhortant au silence. C’était elle qui posait les questions ici.
                  

                  
                  – Alors, toi, bonhomme, tu vas tout de suite me cracher le nom de celui que tu as
                     payé dans mon équipe pour obtenir les photos. Et ensuite, tu vas m’expliquer calmement
                     ce que tu foutais avec Christo Loxam la veille de son assassinat.
                  

                  
               

               
            

         

      

      
         1.

               
               
                  
                     Trois jours plus tôt, siège de la police judiciaire de Paris

                     
                     La commissaire générale Alice Deroucoux avançait à pas cadencés le long des couloirs
                        du Bastion. Ce nouveau 36 avait remplacé la mythique adresse du quai des Orfèvres.
                        Plus moderne, plus spacieux, mieux équipé et relié directement au nouveau Palais de
                        justice, le bâtiment était surtout un labyrinthe dans lequel il était rigoureusement
                        impossible de se repérer. Une enfilade de couloirs identiques, striés de portes similaires,
                        des murs jaunes à perte de vue plantés sur un lino du même jaune ultra-brillant. L’État
                        employait visiblement le même décorateur pour ses hôpitaux et ses commissariats.
                     

                     
                     Elle s’approcha d’un long panneau qui indiquait B.S2.F.20 à droite, B.S2.A.58, B.S2.F.18
                        et B.S2.M.09 tout droit. Alice Deroucoux se sentit encore plus perdue après qu’avant
                        le panneau. Ouvrir une porte ici comportait toujours un risque : on pouvait aussi
                        bien tomber sur le directeur général que sur un placard à balais. Parvenue à une intersection,
                        la commissaire s’immobilisa, incapable de se souvenir s’il fallait prendre à droite ou à gauche.
                        Un flic arrivait vers elle, Deroucoux avait quelques secondes pour se résigner à demander
                        son chemin et perdre un peu de cette autorité distante à laquelle elle tenait tant
                        ou prendre une direction au hasard, quitte à errer sans fin de bureau en bureau.
                     

                     
                     – Je peux vous aider, commissaire ? Brigadier Titan Payot de l’état-major.

                     
                     Coiffé comme un poussin passé au sèche-mains, les joues roses et les épaules minces,
                        le brigadier dégageait une bonhomie lunaire peu adaptée à sa fonction.
                     

                     
                     – Vous avez encore perdu votre bureau ? demanda-t-il en souriant de toutes ses dents
                        de travers.
                     

                     
                     La question avait jailli de façon un peu trop directe au goût de la commissaire, mais
                        elle devait bien admettre qu’en quinze jours, elle avait ouvert et fermé des dizaines
                        de portes au petit bonheur, comme on retourne les cartes d’un jeu de memory sans jamais
                        retenir leur emplacement. Peut-être le brigadier s’était-il plusieurs fois trouvé
                        derrière.
                     

                     
                     – Je ne suis pas sûre, concéda Deroucoux.

                     
                     – Vous devriez faire comme la commandante Martini, elle a repeint la porte de la BRDP
                        en rouge, on ne peut plus confondre. Ça l’a prise sur un coup de tête. Elle est descendue
                        chez Casto, elle est remontée et, en vingt minutes, c’était réglé.
                     

                     
                     Titan parut réfléchir un instant.

                     
                     – Remarquez, faut quand même trouver le bon étage et le bon couloir. Leur lino, à
                        eux, il est beige, ça fait un repère.
                     

                     
                     L’idée avait beau sembler séduisante, Deroucoux la trouvait surtout cavalière. Les expérimentations esthétiques s’appliquaient aux demeures privées,
                        et les bâtiments de l’État n’avaient pas à souffrir des humeurs de chacun.
                     

                     
                     – Qui est la commandante Martini, rappelez-moi ?

                     
                     Après avoir dirigé de main de maître la division économique et financière de la DTPJ
                        de Lyon, Deroucoux venait de rejoindre la judiciaire de Paris pour prendre la direction
                        des affaires générales. Elle n’avait pas encore les effectifs en tête.
                     

                     
                     – Martini ? s’étonna le brigadier. Mais c’est Martini, Cathy Martini, la femme de
                        Jon Martini, le chanteur. Vous ne voyez pas ?
                     

                     
                     Après un bref effort, Alice visualisa un homme aux cheveux bruns bouclés, un peu empâté
                        au niveau du cou, mais doté d’un beau sourire. La commissaire aurait été bien incapable
                        de citer la moindre chanson, mais l’artiste affichait une belle popularité encore
                        dix ans auparavant.
                     

                     
                     – Jon Martini… Il est décédé, non ?

                     
                     – Oui. Horrible. Il s’est suicidé quand elle a demandé le divorce. Mais cette femme
                        est une légende ! Maintenant, tout le monde la déteste, évidemment. Pourtant, c’est
                        une flic incroyable. J’aimerais tellement travailler dans son groupe. C’est mon rêve
                        depuis que j’ai intégré la police. J’ai posé ma demande trois fois, mais les RH ont
                        toujours refusé, confia Payot.
                     

                     
                     Ce brigadier à tête d’ébloui parvint à attendrir une seconde la coque granitique de
                        la commissaire. Qui rêvait encore de quoi dans ce métier ?
                     

                     
                     Alice Deroucoux aperçut enfin la plaque fraîchement gravée à son nom. Pour la trentième
                        fois, elle tenta de mémoriser le chemin emprunté : le distributeur de boissons, à côté du panneau du prix
                        Quai des Orfèvres, puis le couloir à droite, puis à gauche… Non, rien à faire. Il
                        se racontait que, du Bastion, personne ne pouvait s’évader ; même les flics ne trouvaient
                        pas la sortie. Elle se tourna vers Payot.
                     

                     
                     – Me voici à bon port, merci pour votre aide, brigadier. Vous ne vous perdez jamais,
                        vous ?
                     

                     
                     Titan Payot se redressa de toute sa haute taille, imprimant un souffle de ola à ses
                        cheveux fins.
                     

                     
                     – Jamais, commissaire. Nulle part. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis
                        là. Vraiment, insista-t-il d’un mouvement de front impliqué. Bonne journée, commissaire.
                     

                     
                     – Je saurai m’en souvenir. Bonne journée, brigadier.

                     
                     Deroucoux poussa la porte de son nouveau bureau, une pièce de 15 m2 dotée d’une large baie vitrée donnant sur des tours grises et un ciel voilé. À l’exception
                        du portrait présidentiel de rigueur et de la Déclaration des droits de l’homme, les
                        affiches avaient été retirées des murs, laissant parfois leurs coins déchirés dans
                        des bouts de scotch.
                     

                     
                     Alice n’avait rien apporté pour décorer. Elle suspendit sac et manteau à la patère
                        et s’installa dans son fauteuil à roulettes pour mettre son ordinateur sous tension.
                        Elle renseigna ses mots de passe, ouvrit sa boîte mail et entreprit de répondre méthodiquement
                        à chaque message. Elle en était au huitième quand le directeur des brigades centrales
                        toqua à la porte entrouverte. Deroucoux se leva de son siège pour accueillir son supérieur
                        hiérarchique direct, un homme aux cheveux noirs et à la carrure imposante.
                     

                     
                     – Bonjour, Deroucoux. Alors vous prenez vos marques ?

                     – Bonjour, monsieur le directeur. Oui, je…

                     
                     – Tant mieux, tant mieux. Tenez, la saisine vient de tomber, fit-il en agitant un
                        feuillet dans sa main droite. Le domicile d’un couple d’acteurs a été visité cette
                        nuit. Eux et leur fils de deux ans étaient absents au moment des faits. Lui est en
                        tournage à Prague. Mais elle aurait dû être présente. Or, elle a disparu depuis ce
                        matin. Votre groupe Personnalités gère déjà la vague de cambriolages et de saucissonnages
                        de vedettes, mais là, il y a peut-être enlèvement : donc priorité absolue. Vous vous
                        en occupez ?
                     

                     
                     – Oui, bien sûr, répondit Deroucoux.

                     
                     Le directeur lui tendit le feuillet, mais au moment où elle s’en saisissait, il le
                        retint entre ses doigts épais.
                     

                     
                     – Attention, grosse affaire potentielle. Votre première ici. Je peux vous faire confiance ?

                     
                     La vague réserve dans son ton déplut à Deroucoux, mais, de fait, elle débarquait et
                        devait – ici, du moins – encore faire ses preuves.
                     

                     
                     – Évidemment.

                     
                     Après le départ de son supérieur, Alice se réinstalla à son bureau et étudia le dossier.
                        Ce matin, l’actrice Flore Yozabal ne s’était pas présentée sur son lieu de tournage,
                        et personne n’était parvenu à la joindre. Xavier Zimmer, l’agent artistique, s’était
                        déplacé au domicile de sa cliente, avait constaté l’effraction, la disparition et
                        prévenu la police.
                     

                     
                     Deroucoux décrocha son fixe et composa l’indicatif de son adjoint, un vieux capitaine
                        qui classait des papiers en attendant la retraite.
                     

                     – Bonjour, Javier. Vous me convoquez le groupe Personnalités en salle de réunion,
                        s’il vous plaît ? Qui le dirige, déjà ?
                     

                     
                     – Commandant Martini, of course ! Notre vedette à nous, répondit-il en ricanant. Mais à l’heure du déjeuner…
                     

                     
                     – Elle est à la cantine ?

                     
                     À mi-hauteur des bâtiments du tribunal de Paris, une vaste cantine et sa superbe terrasse
                        accueillaient avec générosité ses voisins de la police.
                     

                     
                     – Ah, non ! Ça ne risque pas ! pouffa le capitaine. Bon, je convoque, je convoque,
                        commissaire. Ça coûte rien d’essayer.
                     

                     
                     Alice hésita un instant à réclamer quelques éclaircissements sur cette Martini qui
                        semblait bénéficier d’une étrange aura dans les services. Mais elle préféra ne pas
                        trop souligner une ignorance qui pouvait desservir dans l’exercice de l’autorité.
                        Particulièrement quand on passait déjà la moitié de son temps à demander son chemin.
                        La commissaire tergiversa quelques secondes de plus, mais un certain éclat d’amour-propre
                        prit le pas.
                     

                     
                     – Merci, capitaine. Vous me prévenez quand tout le monde est prêt.

                     
                     Alice Deroucoux raccrocha et entreprit de liquider la pile d’urgences qui clignotaient
                        sur son écran en se demandant à quoi pouvait bien ressembler cette Martini.
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                  La commandante Cathy Martini reposa le téléphone sur le tapis de feutre vert. Elle
                     rassembla ses cartes d’une main et les tapota pour les aligner. Un message de l’adjoint
                     de la commissaire lui tombait dessus pile au moment où elle touchait six atouts. Elle
                     hésita un instant, puis déplia finalement son jeu en éventail.
                  

                  
                  – 110 trèfle, annonça-t-elle à sa partenaire, dont le fin sourire laissait présager
                     des as.
                  

                  
                  « Disparition inquiétante d’une actrice. » Inquiétante. C’était le propre des artistes,
                     de trouver leur disparition inquiétante.
                  

                  
                  – 130 trèfle, répondit Muriel avec une jubilation mal contenue.

                  
                  Deux as. Capot en vue. Une disparition était toujours une urgence, mais en toute chose,
                     Martini privilégiait le calme, le sang-froid et la belote. Il ne manquait que 200 points
                     pour atteindre les 3 000. Après ce tour, ce serait réglé, elle pourrait quitter la
                     table et ses camarades de jeu sur un sentiment d’achevé.
                  

                  Les enceintes du café diffusaient « Ça va pas changer le monde », un vieux tube de
                     Joe Dassin que Cathy adorait. Ici, au moins, elle ne risquait pas d’être surprise
                     par un titre de Jon. Elle ne s’était pas encore tout à fait habituée aux déflagrations
                     que la voix de son mari, ou même une simple note d’intro, pouvait imprimer à son corps.
                     Martini avait cliqué sur « Ne plus me recommander cet artiste » sur son compte Deezer.
                     Sa vieille amie Muriel avait coché la même case sur le profil du Coincoinche, bar
                     à jeux de cartes et seul havre de paix dans cette ville dont chaque commerce diffusait
                     les titres du chanteur populaire depuis son décès, trois ans plus tôt.
                  

                  
                  – Et capot, asséna Martini, deux minutes plus tard, en lançant son dernier atout sur
                     le tapis.
                  

                  
                  Dans ce café, tout le monde l’appelait Lucky Martini. Elle ne perdait jamais, la chance
                     ne la quittait pas.
                  

                  
                  – Bon, messieurs, je suis désolée, je vous laisse pleurer sans moi, j’ai du boulot.
                     Bouge pas, Mumu, je mets le café sur ma note. À demain.
                  

                  
                  Lucky Martini rassembla ses affaires et enfonça son mobile dans la poche de son jogging.
                     Elle claqua un bisou dans les airs pour saluer l’assemblée, puis sortit dans le village
                     Saint-Paul, une enclave en plein quartier du Marais à deux pas de la Seine. Elle traversa
                     les cours pavées semées de plantes vertes, de vélos et de chaises bistrot. Il fallait
                     cinq minutes pour rejoindre la ligne 1 du métro, rue de Rivoli, et attraper la 14,
                     qui la conduirait directement au Bastion.
                  

                  
                  La commandante espérait que l’info sur la disparition fuiterait le plus tard possible.
                     Dans ces affaires, les premières heures s’avéraient cruciales et, surtout, la police disposait de peu de temps avant
                     l’emballement médiatique spécial people qui viendrait tout embourber.
                  

                  
                  Telle la main du génie d’Aladdin, l’escalator de la station Porte de Clichy hissa
                     Martini pour la déposer sur la vaste esplanade du TGI de Paris. L’habitude prit le
                     relais, faisant pivoter la policière d’un quart de tour à gauche, en direction du
                     36, rue du Bastion. Le trajet longeait l’immense bâtiment moderne du tribunal de Paris,
                     qui dominait de tout son poitrail le siège de la police judiciaire, posté à ses pieds
                     comme un crapaud aux pattes d’un lion. Un crapaud fier, susceptible et qu’il ne fallait
                     pas sous-estimer, mais un crapaud quand même.
                  

                  
                  Martini badgea avant de passer le portique réservé au personnel de la PJ, sous la
                     surveillance vague de l’agent qui ne quitta pas son écran du regard. Elle emprunta
                     l’ascenseur qui menait aux étages des enquêteurs, puis suivit quelques couloirs avant
                     d’atteindre une porte rouge qu’elle ouvrit sans frapper.
                  

                  
                  – Salut, la compagnie.

                  
                  Dans l’open space largement vitré, une dizaine de flics, tous debout, la regardèrent
                     passer dans une symphonie de « salut » plus ou moins enthousiastes, alors qu’elle
                     gagnait l’espace cloisonné situé au fond de la pièce. La commandante avait demandé
                     qu’on lui aménage cette bulle fermée soi-disant pour préserver l’intimité des célébrités
                     qu’elle auditionnait. En réalité, le but était de se nicher tranquille, elle, à l’abri
                     des collègues qui, depuis trois ans, l’aimaient moins, voire plus du tout. Pendant
                     des années, elle avait été la reine du King français, toutes les oreilles de la variété l’adoraient. Mais depuis le suicide de
                     Jon, au mieux, on l’oubliait, au pire, on lui en voulait. Son équipe ne faisait pas
                     exception.
                  

                  
                  Pourtant, Martini avait sélectionné les membres de son groupe avec soin. Ils étaient
                     sérieux, compétents et suffisamment indifférents à la célébrité pour ne pas biaiser
                     les enquêtes, ni se laisser berner. Mais la campagne de dénigrement qu’elle avait
                     essuyée avait brûlé la terre autour d’elle.
                  

                  
                  Avec le temps, tout redeviendrait comme avant, Martini n’en doutait pas. Elle avait
                     élevé deux ados, elle savait patienter.
                  

                  
                  La machine à café brillait de mille chromes sur le meuble classeur et, comme toujours,
                     c’est à elle que Martini réserva ses premiers hommages. Elle attrapa son mug sur l’étagère
                     du haut, vérifia que personne n’avait craché dedans et le plaça sous le bec du percolateur.
                     Alors que l’expresso coulait, elle sortit son téléphone pour faire le tour des infos
                     people et voir si un hashtag #disparue commençait à grimper. Mais non, quelques ruptures,
                     pas mal de polémiques bidon et de putaclics, rien de folichon. Martini récupérait
                     sa tasse quand le capitaine Copa ouvrit la porte vitrée avec humeur :
                  

                  
                  – Cathy, ça fait une heure que la commissaire nous attend !

                  
                  – Eh bien, son martyre va bientôt prendre fin. Partez devant, j’arrive.

                  
                  Martini ne cherchait pas particulièrement à se présenter en retard, mais quand on
                     la sifflait à 13 heures en plein déjeuner-coinche, il ne fallait pas s’attendre à
                     la voir débarquer dans la minute ; elle n’allait pas planter un gyro sur le toit du métro pour le faire accélérer.
                  

                  
                  Mug à la main, elle entra en salle de réunion, sans gêne ni provoc, et salua poliment
                     la commissaire, qui l’accueillit d’un sourire hautain en lui désignant une chaise.
                     La nouvelle tête des affaires générales avait tout de la jeune femme brillante telle
                     qu’on se la représente : l’œil intelligent, la silhouette mince et musclée, l’élégance
                     discrète et l’autorité naturelle. Du charisme et de la beauté à revendre, de l’intimidation
                     sur socle.
                  

                  
                  La commissaire attendit encore que Martini se fût installée pour saisir la télécommande
                     et la pointer vers la télé.
                  

                  
                  – Bien, maintenant que tout le monde est là, ne perdons pas davantage de temps. Xavier
                     Zimmer, agent artistique chez MediaTalent, a appelé pour signaler la disparition d’une
                     de ses actrices. Elle ne s’était pas présentée sur le plateau de tournage et demeurait
                     injoignable. Le producteur a prévenu l’agent, qui, lui, s’est rendu au domicile. Tout
                     porte à croire que l’appartement a été cambriolé. La scientifique est déjà sur place
                     avec le commissariat, précisa Deroucoux en coulant un regard froid à Martini. On soupçonne
                     un enlèvement. Commandante, vous êtes en charge du dossier.
                  

                  
                  Martini sentit l’irrépressible excitation de la chasse traverser les membres de son
                     groupe. Elle hocha sobrement le menton avant de demander :
                  

                  
                  – Qui est la victime présumée ?

                  
                  D’un clic, la commissaire fit apparaître la photo de Flore Yozabal à l’écran.

                  
                  – Flore Yozabal, actrice télé manifestement très connue…

                  Le cœur de Martini manqua un battement. Quatre ans plus tôt, le même visage rayonnant
                     s’était affiché durant toute une semaine en couverture des tabloïds, souligné de déclinaisons
                     plus ou moins variées du titre « Le nouvel amour de Jon Martini ». Avant qu’une demi-douzaine
                     de « nouvel amour » ne viennent remplacer celui-là, dans les kiosques comme dans les
                     lits.
                  

                  
                  Martini se cramponna à l’anse de son mug le plus discrètement qu’elle put, mais personne,
                     à l’exception de Deroucoux, ne manqua son geste. Tous les regards s’étaient braqués
                     sur la commandante, des yeux effarés, un sourire en coin, quelques airs de pitié.
                     Et surtout, immédiatement derrière, une inquiétude : y avait-il conflit d’intérêts ?
                     L’affaire allait-elle leur échapper ? Fallait-il parler ou se taire à jamais ?
                  

                  
                  Malgré la pierre tombée dans son estomac, Martini reprit rapidement contenance. D’un
                     coup d’œil circulaire, elle intima à son équipe de temporiser. Une sorte de doute
                     se diffusa de collègue en collègue avant de s’évaporer. Personne ne voulait prendre
                     la responsabilité d’une parole qui les ramènerait tout droit aux dossiers de petites
                     culottes et mini-cercueils envoyés aux champions de la téléréalité. Seul le capitaine
                     Copa tiqua, le front buté et la lèvre contrariée.
                  

                  
                  La commissaire, de dos, absorbée par l’écran, n’avait rien remarqué et poursuivait
                     son topo.
                  

                  
                  – … elle tourne pour TF1, France Télévisions, Prime Video… Ce n’est pas mon domaine,
                     mais d’après l’agent, ses séries comme ses unitaires enchaînent les grosses audiences.
                     Elle est très populaire, donc difficile à cacher, j’imagine. Vous la connaissez ? demanda Deroucoux en reposant sa télécommande comme une maîtresse
                     rangerait sa craie.
                  

                  
                  Martini réfléchissait, fixant la commissaire sans la voir. Devait-elle signaler ce
                     passif au risque d’être dessaisie ou, au contraire, jouer le mensonge par omission
                     et encaisser une soufflante monumentale dans un avenir sans doute très proche ? Un
                     silence gêné troubla l’assistance. Copa dodelina, sous l’effet de l’hésitation ou
                     de l’apéro, puis se décida à grogner, mais sans quitter la table des yeux.
                  

                  
                  – Sérieusement, commissaire ?

                  
                  – Pardon ?

                  
                  Enkystée de glace, la question semblait craqueler. Deroucoux n’était pas du genre
                     qu’on interpelle. Le maintien viking et l’œil bleu des fjords donnaient plutôt envie
                     de lever le doigt. Mais Copa ne comprenait pas. Il fronça les sourcils, entêté, révolté
                     par tant d’injustice.
                  

                  
                  – C’est vraiment Martini qui va diriger cette enquête ? Et nous, derrière, on fera
                     les larbins, en plus ?
                  

                  
                  – Surveillez votre ton lorsque vous vous adressez à moi, capitaine, le coupa Deroucoux.
                     Et précisez votre pensée au lieu de partager vos humeurs.
                  

                  
                  Martini, le sourire flottant, observait Copa avec plus de curiosité que d’agressivité.
                     Il était le plus hostile de ses opposants, jamais content, toujours excédé. Si elle
                     avait pu le coller en pension, elle aurait signé depuis longtemps.
                  

                  
                  Le capitaine inspira et expira par le nez.

                  
                  – Mes humeurs ? Moi, je dis qu’elle ne risque pas de la retrouver, votre Yozabal.
                     Mais bon, quoi qu’on fasse, c’est toujours Martini qui finit par décider. Petits arrangements entre amis, conclut Copa
                     en se levant pour sortir.
                  

                  
                  Il avait piqué sa colère sans toutefois trop soutenir le regard de la commissaire,
                     et sans doute avait-il puisé une part de courage dans ses bières de midi, mais Martini
                     lui donna raison sur un point : elle-même n’était pas certaine de vouloir retrouver
                     Yozabal.
                  

                  
                  En revanche, contrairement au capitaine qui voyait de l’entre-soi et de l’élitisme
                     partout, Martini lisait dans l’expression déstabilisée de Deroucoux qu’il ne s’agissait
                     pas de ça. Non, à n’en pas douter, la commissaire faisait partie de cette caste du
                     zéro people, incapable de différencier Benjamin Biolay de Rafael Nadal. On en comptait
                     quelques rares cas dans la police et des caisses dans la magistrature. Comme la présidente
                     de la chambre à qui l’avocat du divorce du DJ star David Guetta avait réclamé une
                     audience extra-matinale pour éviter la foule. La magistrate l’avait retoqué d’un légendaire :
                     « Ça suffit, maître. Je ne vais pas évacuer le tribunal pour un journaliste du Monde. »
                  

                  
                  La nouvelle commissaire faisait partie à coup sûr de cette catégorie des sans-télé.
                     Abonnée des bibliothèques ou des salles de sport, Martini n’aurait su dire encore,
                     mais Alice Deroucoux n’était certainement pas femme à passer sa soirée devant une
                     série TF1. Elle ne connaissait pas Flore Yozabal et, de toute évidence, elle la connaissait
                     encore moins, elle, Cathy Martini.
                  

                  
                  Cette dernière pensée réconforta la commandante. Pendant quelques minutes encore,
                     elle allait côtoyer quelqu’un qui ne savait rien de son histoire, quelqu’un pour qui
                     elle était juste une flic, un numéro dans l’équipe. Quelqu’un qui ne se délectait pas de l’éclatant
                     portrait de Flore, venant la frapper de ses pixels.
                  

                  
                  Martini avait la peau dure, bien sûr ; à côté, l’épiderme d’un vieil éléphant passait
                     pour de la soie Hermès. Elle avait appris à contrôler l’effet de ces photos surprises,
                     ces images qui vous débusquent en pleine rue ou au détour d’une coupure publicitaire,
                     dans la sécurité de votre canapé. Mais, comme ça, au débotté d’une enquête, elle n’avait
                     pas vu venir la châtaigne.
                  

                  
                  Forcément, à son poste, c’était couru que la policière tombe un jour sur Flore ou
                     une autre danseuse du carnet de bal de Jon. Peu d’actrices et aucune chanteuse n’y
                     échappaient ; il était donc inévitable qu’une affaire de harcèlement ou de fan désaxé
                     atterrisse sur son bureau. D’autant que le monde était petit, particulièrement à Paris,
                     particulièrement chez les people. Bref, Martini aurait dû s’y attendre et anticiper
                     sa ligne de conduite en de telles circonstances. Mais non.
                  

                  
                  Elle inspira le plus discrètement possible. Chacun autour de la table guettait la
                     suite. Elle devait au moins réagir au départ de Copa, à sa diatribe.
                  

                  
                  – Commandante, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir à propos de cette enquête ?
                     l’interrogea Deroucoux avec une amabilité réfrigérante.
                  

                  
                  Martini recula sur sa chaise. Never complain, never explain, comme aurait dit la reine Élisabeth, dont elle adorait les chiens. La commandante
                     fit tourner sa tasse entre ses doigts et répondit d’une voix tranquille :
                  

                  – Non. Rien qui mérite qu’on s’y attarde, commissaire. Si vous permettez…

                  
                  Elle se leva de sa chaise et donna un coup de menton en direction des policiers médusés.

                  
                  – Allez, au boulot.
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                  Cathy Martini fourragea dans la boîte d’aimants, et, d’un gros rond rouge, fixa la
                     photo de Flore Yozabal sur le tableau blanc d’enquête.
                  

                  
                  Mitou se racla la gorge.

                  
                  – On la voit pas bien, là. Vous avez collé l’aimant au milieu du front.

                  
                  – Ça tient mieux comme ça, répondit Martini avec un fin sourire. Allez, en route,
                     on va voir l’appartement.
                  

                  
                  Tout en enfilant son sweat à capuche, la commandante survola du regard chaque membre
                     de son équipe. Les épaules de Copa tiraient sur la maille de son col roulé. Même de
                     dos, Martini le voyait faire la gueule.
                  

                  
                  – Copa, tu rejoins la scientifique chez Yozabal pour faire les constatations. Embarque
                     quatre collègues pour l’enquête de proximité. Parmi les voisins, il y a forcément
                     quelqu’un qui l’espionne. Golden, tu me fais une réquisition chez l’opérateur pour
                     récupérer les données téléphoniques et tu me centralises les vidéosurveillances du
                     quartier. Faut aussi éplucher Signal, Telegram… toutes les messageries à la con. Mitou,
                     tu demandes une synthèse des derniers cambriolages de célébrités à la doc’.
                  

                  
                  Mitou, de son vrai nom Sara Keziah, championne de manucure et d’aïkido, acquiesça.
                     Dans cette brigade, chaque flic – à l’exception de Copa – avait un surnom correspondant
                     à sa spécialité. Mitou travaillait essentiellement sur les affaires de harcèlements
                     et d’agressions sexuelles. Golden, un Auvergnat de deux mètres élevé à la truffade
                     et aux jeux vidéo, officiait quant à lui comme monsieur informatique de la brigade.
                     Féru d’Apple, il avait choisi un nom de pomme.
                  

                  
                  – C’est OK pour tout le monde ? vérifia Martini.

                  
                  Sans répondre, Copa attrapa ses clés et son blouson avec l’air de vouloir lui envoyer
                     sur le museau. Il passa devant la commandante sans un mot et tapa du plat de la main
                     sur l’îlot de bureaux jouxtant la porte. Aussitôt, par effet rebond, les quatre gardiens
                     de la paix sautèrent sur leurs jambes et emboîtèrent le pas au capitaine.
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                  Alice Deroucoux était furieuse, et sa vengeance serait terrible.

                  
                  La paume en lévitation au-dessus de son téléphone, la commissaire hésita toutefois.
                     Il y avait des risques. La marge de manœuvre était à la fois étroite et caillouteuse.
                     Deroucoux agita les doigts dans les airs pendant quelques secondes, un temps suspendu
                     entre l’avant et l’après, puis sa main fondit sur le combiné comme l’épervier sur
                     le mulot.
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                  Deux voitures banalisées étaient garées en bas de l’immeuble du boulevard Montparnasse,
                     en face de La Closerie des Lilas. Pour ne pas ameuter les foules, le commissariat
                     avait évité les gyrophares et tout le folklore. Martini jeta un œil alentour pour
                     repérer d’éventuels fans ou photographes, mais le coin semblait calme. Les SUV du
                     Bastion patientaient quelques mètres plus loin, l’équipe de Martini était déjà arrivée.
                  

                  
                  La commandante poussa la porte vitrée. C’était l’un de ces bâtiments modernes que
                     les années 1980 avaient produits à grand renfort de marbre et de verre fumé. L’appartement
                     de Flore Yozabal et de son époux, l’acteur Pyrrhus Gaillac, se situait au septième
                     étage. Sur le palier, un binôme de policiers en tenue protégeait les lieux. Des bruits
                     de conversation feutrés s’échappaient de la porte entrouverte.
                  

                  
                  Alors qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil, Cathy se demanda depuis combien de
                     temps l’actrice vivait là. Était-ce un logement récent, celui du couple avec Gaillac,
                     ou bien Jon en avait-il foulé les parquets, testé les moquettes ? Le pas tranquille mais les tempes battantes, Martini entra chez l’ex-maîtresse de son mari.
                  

                  
                  Une immense baie vitrée longeait la pièce. Deux gars de la scientifique, dans leur
                     pyjama de papier blanc, cherchaient des traces papillaires autour des poignées, pendant
                     qu’un troisième posait des cavaliers jaunes près des indices avant de les photographier.
                     Pour une simple disparition, on n’avait pas sorti le grand jeu, l’équipe était réduite.
                     Bloc-notes et crayon en main, Copa s’entretenait avec le flic du commissariat qui
                     s’apprêtait à partir. Les autres membres de la brigade de répression de la délinquance
                     aux personnes devaient entamer la tournée des voisins.
                  

                  
                  Le salon était lumineux, et sans doute le décor était-il élégant, mais là, les cambrioleurs
                     avaient pété l’épure pour trouver le cash. Les tableaux avaient disparu des murs,
                     les tiroirs s’échappaient des buffets, les vases étalaient leurs herbes sèches sur
                     le parquet, un fauteuil avait été éventré. Le nid douillet des acteurs était comme
                     tombé de l’arbre, rondeurs brisées, brindilles enchevêtrées, propriétaires envolés.
                  

                  
                  Le flic de la scientifique cala le cavalier six devant un verre fendu au pied de la
                     table basse. Un reste de vin rouge imprégnait la laine blanche du tapis.
                  

                  
                  Martini pencha la tête pour apprécier la position des coussins écrasés sur le canapé.
                     S’agissait-il de traces de lutte ?
                  

                  
                  Les étagères de la bibliothèque avaient craché les livres, les CD, les vinyles. Parmi
                     la dizaine de disques répandus sur le sol, l’œil de Martini s’accrocha à une pochette
                     qu’elle connaissait par cœur, celle de Jon. Dédicacée. Avec une pointe d’appréhension,
                     la policière isola cette pochette du bout du pied pour déchiffrer l’écriture familière, ces lettres serrées, tracées au
                     feutre indélébile sur les photos glacées. « Pour Flo, ma nouvelle vie, love and kiss. » Martini avait tout lu dans la presse, mais voir ici ce « nouvelle vie », signé
                     de la main de Jon, écorcha les plaies anciennes. Le « love and kiss », en revanche, lui arracha un sourire apitoyé. Les vieux beaux ne craignaient décidément
                     pas le ridicule. Cathy entendit un pas dans son dos. Par réflexe, elle plaqua sa chaussure
                     sur le disque, qui émit un crac de cœur brisé. Des fois que les cambrioleurs n’auraient
                     pas tout cassé, la police achevait le travail.
                  

                  
                  Une voix enthousiaste, contrastant avec la concentration environnante, jaillit soudain :

                  
                  – J’imaginais pas du tout leur maison comme ça, c’est canon !

                  
                  Smartphone à la main, multipliant les photos comme s’il voulait monter un patchwork,
                     le brigadier Titan Payot frétillait à un mètre de Martini.
                  

                  
                  La commandante l’apostropha :

                  
                  – Qu’est-ce que vous faites là, vous ?

                  
                  – Bonjour, brigadier Titan Payot. C’est la commissaire Deroucoux qui m’envoie. Je
                     serai votre binôme sur cette affaire.
                  

                  
                  – Hein ?

                  
                  Alerté par les éclats de voix, Copa s’était rapproché. Il toisa le jeune homme puis
                     Martini avec l’air de trouver la situation amusante. Il retourna ensuite à son bloc-notes,
                     sur lequel les mots « combien d’individus ? » étaient entourés trois fois. Titan sourit au capitaine, semblant attendre quelque chose, puis, n’obtenant rien,
                     revint tout heureux à Martini :
                  

                  
                  – Je suis tellement content de travailler avec vous, fit-il avant de repartir à l’assaut
                     du cambriolage, portable dressé, pouce impatient.
                  

                  
                  Il se régalait. Martini le suivit pour lui confisquer son téléphone.

                  
                  – C’est hors de question, ce binôme. Je n’ai besoin de personne.

                  
                  Titan dansa d’un pied sur l’autre, avant de se déplacer en crabe en direction d’un
                     meuble sur lequel reposaient une affiche encadrée et une casquette.
                  

                  
                  – Ça, c’est le premier film de Pyrrhus. Il a un tout petit rôle dedans, mais déjà,
                     on ne voit que lui, expliqua-t-il à Martini, façon guide-conférencier. Et là, c’est
                     la casquette que Flore porte dans Seuls ensemble, son premier grand rôle.
                  

                  
                  Le brigadier caressa l’étoffe d’un air rêveur.

                  
                  – Hé ! On ne touche à rien, intervint la commandante en abandonnant l’empreinte de
                     ses baskets sur la pochette de disque.
                  

                  
                  Puis, ne sachant trop quoi faire du bonhomme avant d’avoir revu Deroucoux, elle régla
                     le problème en s’éloignant et entreprit un tour rapide de la cuisine aux éléments
                     chromés. Une poêle patientait dans l’évier. Des pommes et des noix débordaient d’une
                     corbeille. Le frigo était constellé de photos du fils, un joli brun joufflu en salopette
                     jaune.
                  

                  
                  Martini s’engagea ensuite dans le couloir. La première pièce, la chambre d’enfant,
                     était intacte. Aussi Cathy continua-t-elle sa progression jusqu’à la suite parentale.
                     La couette emmaillotait sagement le lit, mais les tables de chevet étaient renversées, leur contenu
                     éparpillé. Les feuilles d’un scénario annoté, répliques surlignées de vert, couvraient
                     la moquette épaisse. Le dressing attenant était sens dessus dessous. On ne voyait
                     aucun bijou, aucun sac de luxe, pas un vêtement siglé. Butin numéro un. Un inventaire
                     en compagnie du mari confirmerait l’étendue du préjudice.
                  

                  
                  La commandante songea qu’elle n’avait pas remarqué d’objets d’art dans l’appartement.
                     Emportés avec les tableaux manquants ? Cela sortait de l’ordinaire. À l’exception
                     du cambriolage de Benoît Magimel au cours duquel ses trois César avaient disparu,
                     les malfaiteurs ne s’encombraient habituellement pas d’œuvres trop difficiles à refourguer
                     ou à faire estimer.
                  

                  
                  De retour vers la pièce principale, Martini croisa Titan, planté au pied d’un tableau
                     rescapé dont il détaillait chaque coup de pinceau.
                  

                  
                  – Bon, je sais que vous ne l’aimez pas beaucoup, cheffe. Mais quand même, avouez,
                     Yozabal a tous les talents : cette toile est magnifique.
                  

                  
                  Sans s’appesantir sur le fait qu’elle ne comptait pas devenir sa cheffe, Martini,
                     intriguée, s’arrêta à ses côtés.
                  

                  
                  – Comment ça ? C’est Yozabal qui peint ?

                  
                  Titan inspira, prêt à délivrer la vaste étendue de ses connaissances.

                  
                  – Oui ! Depuis des années déjà, et sa cote est en train de grimper. Une galerie présente
                     ses œuvres, et il est même question qu’elle participe à une expo collective au Palais
                     de Tokyo. C’est beau, non ? fit-il en désignant une tache dans un angle.
                  

                  
                  – Non, c’est moche. En revanche, ça expliquerait pourquoi les voleurs ont emporté
                     les toiles.
                  

                  
                  Martini se pinça le menton entre le pouce et l’index durant quelques secondes avant
                     de demander :
                  

                  
                  – Ça coûte combien, un truc comme ça ?

                  
                  – Il faudrait se renseigner auprès de la galerie, mais dans les 10 000 euros, je pense.

                  
                  – Putain, quelle arnaque ! fit Martini en secouant la tête.

                  
                  Elle reprit sa route. Dans le salon, l’un des policiers de la scientifique remballait
                     outils et échantillons dans une mallette dédiée, pendant que Copa, posté devant la
                     baie vitrée, le regard perdu sur le boulevard et la verrière de la station Port-Royal,
                     parlait à son dictaphone.
                  

                  
                  À le voir si près du vide, Martini ravala un haut-le-cœur de vertige et recula d’un
                     pas. La commandante avisa opportunément un portemanteau dans l’entrée, loin des fenêtres,
                     et s’approcha des vestes sans grande valeur, négligées par les voleurs. Elle fouillait
                     les poches quand un papier lisse et brillant s’enroula sous ses doigts. Elle le sortit
                     et étira l’image en noir et blanc.
                  

                  
                  Merde. L’affaire se compliquait, songea-t-elle en sortant un sachet plastique de sa
                     propre poche pour y glisser le feuillet et le verser aux pièces à conviction.
                  

                  
                  – Venez voir ! cria une voix en provenance du cellier.

                  
                  Le ton du gars de la scientifique était pressant, et Martini comme Copa le rejoignirent
                     aussitôt. Il avait déplacé une corbeille à linge et désignait une marque sur le béton
                     ciré.
                  

                  – Qu’est-ce que c’est ? demanda Titan, derrière eux.

                  
                  – Du sang, répondit l’agent.

                  
                  – Beaucoup de sang, lâcha sombrement Copa.

                  
                  Martini se frotta la nuque. Cette disparition commençait à ressembler à un meurtre.
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                  – Le mari. Le coupable, c’est toujours le mari.

                  
                  Les statistiques plaidaient en faveur de l’affirmation de Martini, mais peu dans la
                     pièce avaient envie de caster Pyrrhus Gaillac en assassin. L’acteur était beau, populaire,
                     sympathique, l’un de ces héros d’action dont la testostérone laisse de l’espace à
                     l’humour et au charme.
                  

                  
                  Pas au meurtre.

                  
                  La brigade était de retour dans son open space, en place pour mettre les informations
                     en commun. En arrivant au Bastion, Martini avait renvoyé Titan Payot chez la commissaire
                     Deroucoux pour ne plus jamais le revoir. Elle avait dû exiger qu’il vide ses poches
                     pour rendre le mini-réveil et la brosse qu’il avait piqués. Même si, sur le seuil
                     de l’ascenseur, il avait achevé leurs adieux d’un « Je comprends très bien. À tout
                     à l’heure ! », la commandante gardait bon espoir de travailler en paix, entre flics
                     rompus aux paillettes.
                  

                  
                  Sur le grand tableau blanc, la photo de Gaillac avait rejoint celle de Yozabal.

                  – L’enquête de proximité, ça a donné quoi ? demanda la commandante.

                  
                  – RIEN DE CONCRET, répondit Disco avant qu’un coup de coude ne le fasse baisser d’un
                     ton. Mais avec les vacances scolaires, il nous manque encore trois familles.
                  

                  
                  Disco, le flic rattaché au monde de la musique, avait la particularité d’être sourd
                     comme un pot. Il n’aurait pas distingué un fa d’un ré, ni une vache de la Callas. Aucune voix de velours ne risquait un jour de l’embobiner.
                  

                  
                  – Les vidéosurveillances ? On a un véhicule ?

                  
                  Martini jouait machinalement avec un Rubik’s Cube, dont elle ne résolvait aucune face,
                     se contentant de faire coulisser les facettes colorées autour de leur axe.
                  

                  
                  – Nope. Rien sur les caméras, annonça Golden. On ne voit pas la victime sortir de l’immeuble,
                     ni aucun cambrioleur. Il y a quelques angles morts dans le quartier, mais on aurait
                     dû avoir quelque chose, je ne comprends pas.
                  

                  
                  – Vous avez vérifié les voitures qui sortent du parking de la résidence ?

                  
                  – Évidemment, grogna Copa. On a croisé avec les cartes grises, elles appartiennent
                     toutes aux voisins. Et aucune des voitures du couple n’a bougé. Je ne sais pas comment
                     les mecs ont fait.
                  

                  
                  – Il faut qu’on le découvre au plus vite. Flore Yozabal n’est plus là, donc elle est
                     sortie. On doit savoir comment.
                  

                  
                  – Et si elle était encore dans l’immeuble ? Retenue quelque part ? suggéra Mitou.

                  
                  Les couleurs du Rubik’s Cube étaient toutes mélangées. Avec un peu d’ordre et de méthode, Martini obtiendrait peut-être une face.
                  

                  
                  – Bon point. Il faut envoyer une équipe pour fouiller le bâtiment.

                  
                  Copa reprit son compte rendu :

                  
                  – On a commencé à borner les mobiles, mais ça ne donnera rien avant des semaines.
                     Il faut agir autrement.
                  

                  
                  Le capitaine, encore vêtu de son blouson, avait posé une fesse sur son bureau. Tout
                     son corps crevait d’en découdre, d’aller soulever des matelas de voyous, de ruer dans
                     des squats.
                  

                  
                  La cheffe de groupe acquiesça. Le bornage avait permis de serrer un paquet de types,
                     mais le boulot était trop long et minutieux dans le cadre d’un enlèvement.
                  

                  
                  – Le téléphone de la victime ?

                  
                  – On n’a pas pu localiser l’appareil, il est sûrement détruit. Pour les fadettes,
                     la liste est là, fit Golden en désignant un listing de chez Orange aimanté au tableau.
                     Le dernier appel, sortant, le samedi à 21 h 32, était destiné à une certaine Chloé
                     Alves. Mitou l’a contactée.
                  

                  
                  Golden tendit l’index comme on passe un bâton de parole. Mitou, les cheveux tirés
                     en arrière et les yeux plus charbonneux qu’un bassin minier, enchaîna :
                  

                  
                  – C’est une amie de jeunesse de Yozabal. Rien de dingue dans la conversation, sauf
                     la fin : l’actrice a raccroché, parce qu’on a sonné chez elle.
                  

                  
                  Martini pencha la tête.

                  
                  – Elle n’est pas restée en ligne le temps d’aller ouvrir ?

                  – Non, répondit Mitou en tirant sur le bas de son chemisier bleu. C’était sûrement
                     ses agresseurs, mais c’est bizarre qu’une meuf comme elle ne vérifie pas à travers
                     le judas.
                  

                  
                  – À moins qu’elle ait attendu quelqu’un. Un ami, un livreur de pizza, un amant…, proposa
                     Disco, l’auriculaire agitant son oreille.
                  

                  
                  – C’était surtout les mecs du gang de Clignancourt ou de Montrouge, le coupa Copa.
                     On n’est pas loin des quarante cambriolages en deux ans. Pourquoi là ce serait différent ?
                  

                  
                  – La disparition, le sang.

                  
                  – Ils se sont ratés, c’est tout. Ce sont des gamins, la moitié sont complètement branques.

                  
                  Ces derniers mois, en effet, les célébrités avaient été victimes d’une vague de cambriolages
                     sans précédent. Un retour de mode des nineties, comme les bottes de moto et le gel fixation forte. Entre 1996 et 1999, les braqueurs
                     avaient abandonné les banques, trop bien protégées, pour s’attaquer aux particuliers.
                     Moins de dangers, plus de gains : espèces, bijoux, montres et maroquinerie de luxe,
                     faciles à emporter, rapides à écouler.
                  

                  
                  À cette époque, les cambrioleurs se faisaient chics pour infiltrer les soirées mondaines
                     et repérer les victimes. Ils potassaient le Who’s Who à la bibliothèque de Beaubourg pour obtenir les adresses. Aujourd’hui, avec les réseaux
                     sociaux, il n’était même plus nécessaire de se déplacer.
                  

                  
                  Ainsi Cyril Lignac, Anne-Sophie Lapix, Patrick Sébastien ou Nikos Aliagas avaient
                     vu leur domicile visité en leur absence. Ces absences étaient d’autant plus simples
                     à prévoir qu’elles étaient neuf fois sur dix annoncées sur Instagram : avant-premières, inaugurations, concerts… Le planning des people n’était pas seulement
                     accroché sur le frigo : il clignotait sur tous les écrans, avec projecteur et grosse
                     caisse, « Avis aux délinquants, ce soir, la maison est vide ! ». Les matchs offraient
                     ainsi le calendrier parfait, et plusieurs footballeurs en avaient fait les frais.
                     Un gang avait même osé nettoyer l’appartement de Ciryl Gane, le poids lourd champion
                     de MMA, pendant qu’il livrait un combat à l’Accor Arena. Pour le coup, Martini avait
                     éprouvé une seconde d’admiration pour le culot des gars ; à leur place, la plupart
                     auraient défié un médaillé de ping-pong.
                  

                  
                  Parallèlement à ces cambriolages, le retour des saucissonnages préoccupait la police.
                     Bruno Guillon, l’animateur radio, ou encore la chanteuse Vitaa avaient été réveillés
                     en pleine nuit, ligotés, leurs conjoint et enfants isolés dans une pièce à part, menacés
                     d’une arme par des hommes cagoulés.
                  

                  
                  Les méthodes utilisées illustraient la tendance de la délinquance depuis quelques
                     années : ce qu’on perdait en technique, on le gagnait en violence. De moins en moins
                     pros, de moins en moins préparés, les criminels devenaient de plus en plus agressifs,
                     imprévisibles. La plupart, envoyés au front par des adultes restés bien au chaud,
                     étaient mineurs, recrutés parfois sur Internet. Ils ne savaient tout simplement pas
                     quoi faire une fois sur place.
                  

                  
                  – C’est eux. Cherche pas à compliquer, Cathy. On devrait aller les secouer dès maintenant.

                  
                  Martini étudia son Rubik’s Cube un moment avant de relever la tête.

                  – Si tu veux, Copa, vas-y. Golden, il y a une télésurveillance dans l’immeuble de
                     Yozabal ?
                  

                  
                  – Oui, mais…

                  
                  – … mais comme il y a des célébrités dans le bâtiment, les caméras sont uniquement
                     dissuasives, elles n’enregistrent rien, devina la commandante.
                  

                  
                  – C’est ça.

                  
                  – Bon, fit Martini en reposant son jouet sur un bureau au hasard. Je vais appeler
                     le mari.
                  

                  
                  Et elle planta là son équipe pour rejoindre sa bulle d’un pas nonchalant.
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                  – Allô, monsieur Gaillac ? Commandante Martini, police judiciaire.

                  
                  Martini avait été à deux doigts d’envoyer le RAID pour récupérer le numéro de Pyrrhus
                     chez Xavier Zimmer, son agent. L’épouse de l’acteur avait disparu, son domicile avait
                     été cambriolé, mais de là à le déranger sur son mobile, il ne fallait pas exagérer.
                     Au final, Zimmer avait cédé le précieux 06, mais il avait bien failli ne communiquer
                     que les quatre premiers chiffres. Heureusement, la pression policière finissait toujours
                     par l’emporter.
                  

                  
                  – Bonjour, vous êtes sur l’appareil de Jérôme Engel, assistant de M. Gaillac. En quoi
                     puis-je vous aider ?
                  

                  
                  Salopard d’agent.

                  
                  – Passez-moi Gaillac.

                  
                  L’assistant émit le bref soupir de regret le plus mal joué de toute l’histoire du
                     cinéma.
                  

                  
                  – Impossible, Pyrrhus est sur le plateau.

                  
                  Téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule, Martini souleva le couvercle en carton
                     de sa boîte d’infusions et jeta un sachet directement dans sa tasse, sans même détacher l’étiquette en papier.
                  

                  
                  – Il doit établir l’inventaire des biens volés. Et je dois aussi l’interroger sur
                     la disparition de sa femme.
                  

                  
                  – Désolé, il a besoin de concentration. Nous vous recontacterons dès que possible.
                     Merci beaucoup pour votre appel.
                  

                  
                  L’assistant avait raccroché et basculé son numéro sur messagerie avant même que Martini
                     ait eu le temps de le menacer. À Prague, dressé sur son château entre deux caméras,
                     Gaillac se sentait manifestement au-dessus des contingences policières. Tant pis.
                     Martini se déplacerait. L’acteur allait prendre une flic sur le coin du tournage,
                     il comprendrait sa douleur.
                  

                  
                  Les horaires de vol s’affichaient sur son portable, quand une ombre portée poussa
                     Cathy à lever les yeux. La commissaire Deroucoux se tenait dans son bureau, plus digne
                     qu’un enterrement militaire, avec la tête réjouie de Titan, cou tendu, dépassant derrière
                     son épaule. Avant même de savoir, Martini décida d’attaquer pour sauver ce qui pouvait
                     l’être.
                  

                  
                  – Non.

                  
                  – Si.

                  
                  La bataille s’annonçait rude.

                  
                  – Commandante, vous n’êtes pas en position de refuser quoi que ce soit. Et réjouissez-vous,
                     j’ai trouvé la seule personne de tout le Bastion qui vous adore.
                  

                  
                  Dans son dos, le brigadier hocha vigoureusement le crâne.

                  
                  – Comme le monde est bien fait, il adore également Flore Yozabal et pourra ainsi compenser
                     l’historique d’hostilité que vous avez omis de mentionner.
                  

                  – Brigadier, sortez une minute, s’il vous plaît, ordonna Martini.

                  
                  Elle attendit qu’il ait refermé la porte pour répondre à Deroucoux.

                  
                  – Lui, c’est niet. J’ai déjà refusé sa candidature trois fois. La moitié du Bastion l’appelle Titan
                     Fayot, il passe sa vie à admirer tout le monde. Sur une enquête célébrité, ce n’est
                     pas possible.
                  

                  
                  – C’est quoi exactement une enquête célébrité ?

                  
                  – C’est une enquête comme les autres avec trois fois plus d’emmerdements. Il y a les
                     médias, la pression publique, les faux-semblants…
                  

                  
                  – Eh bien, considérez le brigadier comme un emmerdement supplémentaire.

                  
                  – Impossible, c’est un groupie par nature, il va se rouler à leurs…

                  
                  – Ça suffit, Martini, la coupa la commissaire. Vous exagérez…

                  
                  La commandante l’interrompit à son tour.

                  
                  – Quand Stéphane Plaza raconte qu’à 3 heures du mat’ les flics lui demandaient des
                     photos après son cambriolage, on passe quand même pour des couillons. Mais ce n’est
                     même pas ça, le problème. Le truc, c’est que les people, ils vont le manger tout cru,
                     votre Fayot.
                  

                  
                  – Payot.

                  
                  – Payot. Les stars sont des ogres. Elles ont tellement l’habitude d’être assistées
                     qu’elles vampirisent. Un de nos jeunes a eu le malheur de filer son portable à une
                     chanteuse : elle l’appelait trois fois par jour, elle le réveillait à 2 heures du matin parce qu’elle avait perdu son chat, c’était non-stop. Des fois, ils se prennent
                     d’affection pour un débutant dans le genre de Fayot…
                  

                  
                  – Payot.

                  
                  – Payot. Ils l’embarquent en virée, clubbing, coke, etc. Le flic ne sait plus quoi
                     faire, il trébuche, et on le paume.
                  

                  
                  Alice Deroucoux fixa la commandante et articula calmement :

                  
                  – Dans ce cas, je compte sur vous pour veiller particulièrement sur Fayot.

                  
                  – Payot.

                  
                  – Payot.

                  
                  Les deux femmes se jaugeaient dans l’espace étroit des cloisons vitrées. Martini tenta
                     un dernier baroud d’honneur.
                  

                  
                  – Et puis l’open space est plein comme un œuf, nous n’avons plus la place de l’accueillir.

                  
                  La commissaire réprima un sourire qui n’annonçait rien de bon et invita le brigadier
                     à entrer avant d’asséner le coup de grâce :
                  

                  
                  – Qu’à cela ne tienne, il sera très bien ici, fit-elle en désignant le mètre carré
                     sous ses semelles. J’attends un rapport dès ce soir. Bonne fin de journée.
                  

                  
                  Titan, les joues rouges de bonheur, le coffre gonflé d’air pur, occupait déjà la moitié
                     de l’espace sans avoir encore posé le moindre meuble.
                  

                  
                  Le problème des nouveaux chefs, c’étaient leurs nouvelles lubies. Martini devait reconnaître
                     qu’elle avait poussé le bouchon un peu loin avec Deroucoux, mais elle ne s’attendait
                     pas à ce que la commissaire lui plante le bâton retour à un mètre du clavier d’ordi.
                  

                  
                  Lucky avait joué, et on ne peut pas toujours gagner. Vaincue, elle se rassit à son
                     bureau avec flegme.
                  

                  
                  – C’est bon, Payot, installe-toi. Tu trouveras un plateau aux services généraux.

                  
                  Le brigadier fila aussitôt et réapparut quelques minutes plus tard pour transbahuter
                     le mobilier de la pièce. Il se donnait beaucoup de mal.
                  

                  
                  La volonté de bien faire du jeune homme finit par fléchir la résistance de Martini.
                     Après tout, peut-être que ce Payot était juste un flic plus motivé que les autres.
                     Elle s’inquiétait pour rien. Il saurait garder ses distances.
                  

                  
                  Enfin installé, Titan secoua son pot à crayons et, après un bref soupir de bien-être,
                     leva ses yeux éblouis.
                  

                  
                  – C’est dingo. Quand j’étais petit, je rêvais que Jon et vous, vous étiez mes parents.
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                  Lancé à pleine force, le premier coup de botte fracassa la porte, faisant jaillir
                     des éclats de bois. Le second dégonda ce qui restait de chambranle pourri. Copa saisit
                     la poignée et, d’une seule bourrade de l’épaule, plaqua la porte au sol. Il resta
                     debout sur le seuil, poings sur les hanches, en Hulk redevenu pâle.
                  

                  
                  Une nuée de jeunes gars fila vers les fenêtres et les couloirs étroits du pavillon
                     de Montreuil. Un seul homme, plus vieux que les autres, le crâne chauve et le menton
                     constellé de vérole, resta à son poste, une planche posée sur deux tréteaux.
                  

                  
                  – Copa…, fit-il, paumes levées en signe d’apaisement.

                  
                  Le policier, pas apaisé du tout, attrapa l’homme par le cou et le décolla de son siège
                     à roulettes pour l’envoyer dans les piles de cartons qui envahissaient la pièce. Le
                     tintement des flacons de parfum brisés couvrit le chuintement des sacs Vuitton tombant
                     en cascade. Une puissante odeur de Dior s’épanouit dans l’air vicié.
                  

                  
                  – Mais c’est la Samaritaine, ici, lança Copa. Va falloir embaucher d’autres vigiles, Bernard, les tiens courent trop vite.
                  

                  
                  – Je m’appelle pas Bernard…

                  
                  – Ta gueule, répondit Copa.

                  
                  Le receleur n’avait visiblement jamais entendu parler du Bernard Arnault à la tête
                     des marques qui remplissaient ses stocks. Ce capitalisme-là n’était pas son problème,
                     il gérait son propre système d’exploitation.
                  

                  
                  – Écoute-moi bien, reprit le capitaine. Je vais emporter un échantillon de ton magasin,
                     et si je retrouve le moindre bijou sans facture, je t’envoie en cabane ou, mieux,
                     je te dénonce au fisc.
                  

                  
                  – Copa…

                  
                  – À moins…, fit le policier en dressant un index. À moins que…

                  
                  – Oui ?

                  
                  – … tu me dises qui s’est occupé du plan Yozabal.

                  
                  Copa jeta deux pages de photos de colliers, bracelets et vêtements de luxe sur la
                     chemise froissée du receleur.
                  

                  
                  – Si on te propose ça, tu m’appelles. Sinon, je reviens te voir très très bientôt.

                  
                  Enveloppé d’un nuage d’effluves de J’adore, le capitaine repartit, écrasant la porte sous la semelle crantée de ses bottes de
                     moto.
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                  Martini réfléchissait au feuillet découvert dans la poche de Yozabal.

                  
                  Le cliché noir et blanc dessinait les contours d’un petit corps recroquevillé. « Quatorze
                     semaines d’aménorrhée », indiquait le code au bas de l’échographie. Une fille.
                  

                  
                  L’annonce avait-elle provoqué une pulsion de meurtre ou bien Pyrrhus l’ignorait-il
                     encore à ce moment-là ?
                  

                  
                  La fin de son verre de rouge à la main, Martini posa quelques pièces du puzzle étalé
                     sur sa table de salle à manger : crépuscule sur un phare breton. Le ciel orangé avait
                     été un plaisir, mais les rochers noirs étaient une tannée.
                  

                  
                  Le téléphone bipa. Un texto de Titan.

                  
                  « Vol à 7 h 42, décollage Orly 2. On se retrouve à l’aéroport ou je passe vous chercher ? »

                  
                  Et tout de suite après, un deuxième SMS, avec plein d’émojis chapeau pointu sous confettis.
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                  Devant l’enregistrement, Titan dépassait la foule d’une tête d’ahuri. Il souriait,
                     et Martini avait réalisé qu’avec la généralisation de l’orthodontie, rares étaient
                     les jeunes à afficher un tel champ de bataille d’incisives. Ses parents devaient avoir
                     peu de moyens. Ou quelques négligences.
                  

                  
                  – Cheffe, cheffe ! dit Titan, tout excité, en tendant une carte d’embarquement à Martini.
                     J’ai trouvé les comptes d’une dizaine de stalkers qui en avaient après Flore Yozabal.
                  

                  
                  Les deux policiers scannèrent leur code-barres et passèrent le portique.

                  
                  – Hier soir, je lisais les tonnes de commentaires sous les publications Facebook de
                     l’actrice, et je me demandais comment synthétiser toutes ces données, et surtout comment
                     parvenir directement aux mecs les plus suspects. Et là, bim ! Idée de génie : j’ai
                     contacté directement la community manager du fan-club de Flore. Elle m’a ouvert l’accès
                     à tous les commentaires qui avaient été rejetés par les modérateurs. Vous voyez l’idée ?
                     Tous ceux que les modérateurs ont trouvés trop chelous pour autoriser la publication,
                     on a les noms !
                  

                  Alors que Payot rayonnait de fierté, la commandante sentit ses sourcils se dresser
                     d’effroi.
                  

                  
                  – Titan, ne me dis pas que tu es allé annoncer la disparition de Yozabal à la présidente
                     de son fan-club ?
                  

                  
                  – Heu…

                  
                  Les yeux du brigadier papillotèrent quelques secondes avant de se fixer sur l’énormité
                     de la bourde.
                  

                  
                  Les deux policiers étaient plantés au milieu du couloir d’accès au contrôle tandis
                     que les voyageurs les bousculaient avec leurs valises en râlant. Martini n’en revenait
                     pas. Le déferlement tant redouté allait s’abattre sur toute la PJ et engloutir l’enquête
                     sous une marée de faux témoignages, coups de fil de curieux, demandes d’interview
                     et comptes à rendre. On entrait dans le bal de l’info en continu. En un appel, Titan
                     avait prévenu la terre entière.
                  

                  
                  Le brigadier n’en menait pas large dans sa chemise à fleurs. Il osa à peine regarder
                     Martini dans les yeux avant de lancer Google sur son portable. On en était déjà à
                     des millions d’occurrences, Flore Yozabal était au top des tendances du jour.
                  

                  
                  Martini sortit à son tour son téléphone, qui venait lui aussi de bondir au top des
                     notifications : 42 SMS, 58 messages vocaux, 36 WhatsApp, 22 mails en une seule demi-heure.
                     Ça venait de partout : Bastion, ministère, médias…
                  

                  
                  Bon. Parer au plus pressé. D’abord SMS à Copa qui montait sur ses grands chevaux et
                     exigeait des explications qu’elle n’avait pas à lui fournir.
                  

                  
                  « Non, ce n’est pas moi qui ai volontairement fait fuiter des infos : cette partie
                     de ton enquête étant réglée, tu peux t’atteler à celle sur Yozabal et rajouter au tableau qu’elle était enceinte de trois mois. »
                  

                  
                  Ensuite, Alice Deroucoux.

                  
                  – Madame la commissaire, bonjour.

                  
                  – Bonjour, commandante, répondit la voix glaciale. C’est vous, la fuite ? Depuis une
                     heure, on est submergés d’appels, tout est devenu hors de contrôle.
                  

                  
                  Martini hésita à placer sa supérieure face à ses choix de recrutement fantaisistes,
                     mais la délation n’était pas dans sa nature.
                  

                  
                  – Non, ce n’est pas moi. Mais peu importe, c’est déjà incroyable qu’on ait bénéficié
                     d’une journée tranquille. L’emballement est un passage obligé dans ce genre d’affaire.
                     La mousse va retomber.
                  

                  
                  – En attendant, nos lignes sont saturées. Vous en êtes où ?

                  
                  – Je suis avec votre champion, et on prend l’avion pour interroger Gaillac.

                  
                  – Il est resté à Prague ? Sa femme disparaît, et il ne se déplace pas ?

                  
                  – Trop de boulot, a priori, répondit Martini avant de raccrocher.

                  
                  Elle rangea son mobile en laissant tous les autres messages en plan et avança jusqu’aux
                     portiques.
                  

                  
                  – Allez, en route. Manquerait plus qu’on rate le vol.

                  
                  Titan lui emboîta le pas, parcourant en une seule enjambée quatre accélérations de
                     sa commandante.
                  

                  
                  – Merci, cheffe, de ne pas avoir dit que c’était moi.

                  
                  – Je n’en suis pas là.

                  
                  – Il faut voir le bon côté des choses : ça va peut-être nous aider. Vous savez, c’est grâce à son fan-club que Florent Pagny a retrouvé sa Porsche.
                     Des gars l’avaient braqué avec un flingue pour repartir avec et…
                  

                  
                  – … l’administration a merdouillé, le numéro de plaque a fuité, c’est devenu la chasse
                     au dahu.
                  

                  
                  Martini se planta au pied du panneau lumineux, le nez sur sa carte d’embarquement
                     pour trouver la bonne porte.
                  

                  
                  – N’empêche, insista Titan qui, d’une certaine façon, défendait ses pairs, ce sont
                     les fans qui ont localisé le véhicule.
                  

                  
                  La commandante hocha la tête. En effet, il ne fallait pas négliger la force d’une
                     communauté répartie sur tout un territoire dans les efforts de recherche.
                  

                  
                  – Je suis tellement content de rencontrer Pyrrhus Gaillac. Je sens qu’on va bien s’entendre.

                  
                  Cathy Martini se figea.

                  
                  – Alors écoute-moi bien, Titan. Je ne sais pas trop pourquoi Deroucoux a voulu que
                     ce soit toi. Je ne sais pas de qui tu es le neveu, le frère, le fils, et peu importe.
                     Mais si tu dois réellement enquêter sur ces affaires, il y a des règles que tu vas
                     devoir respecter.
                  

                  
                  – Je ne suis le fils de personne, s’excusa Titan.

                  
                  – Interdiction formelle de partager la moindre info. Elles valent de l’or, et les
                     paparazzis ont des sources partout. Si c’est toi qui vends, je le saurai. Si c’est
                     à cause de toi que quelqu’un vend, je le saurai aussi. Et, dans les deux cas, c’est
                     toi que je vire. D’accord ?
                  

                  
                  – Compris.

                  
                  Par acquit de conscience, la commandante précisa :

                  – Et on ne dégaine pas la perche à selfie ou le carnet d’autographes au milieu d’un
                     interrogatoire.
                  

                  
                  – Même s’ils ne sont que témoins ?

                  
                  Martini se retourna pour voir si le brigadier plaisantait. Mais non, la question était
                     réelle, la déception sincère. Il fallait de très gros points, même sur de tout petits
                     i.
                  

                  
                  – Tu diras « monsieur Gaillac », pas « Pyrrhus ».

                  
                  – Ça va être mortel, se réjouit Payot.

                  
                   

                  
                  L’avion décolla, survolant Paris et ses problèmes, pendant que Martini se couvrait
                     les yeux de la main. Le vol était supportable, mais le décollage restait une épreuve.
                     Les deux policiers restèrent ainsi en silence au-dessus de la banlieue. Puis l’avion
                     se stabilisa, ils dépassèrent quelques champs bordés de pavillons minuscules, et Martini
                     put revenir au présent avec les premiers nuages.
                  

                  
                  Titan devait se monter le bourrichon depuis un moment, car d’un coup, il explosa de
                     questions.
                  

                  
                  – On ne devrait pas aller perquisitionner chez les harceleurs ? Et puis mailler le
                     territoire, secouer les indics, interro…
                  

                  
                  – Houlà, tout doux, Titan. On n’est pas seuls. Copa et ses copains secouent tout un
                     tas de gens et te quadrillent tellement le territoire qu’ils sont foutus de retrouver
                     ta gourmette de baptême dans un talus. Non, nous, on est sur le versant patient de
                     l’enquête, les interrogatoires, l’humain…
                  

                  
                  – Je ne sais pas comment vous faites pour le prendre aussi calmement. Moi, l’idée
                     qu’on ait pu l’assassiner… J’ai envie de courir partout.
                  

                  – Tu crois que le bar va passer ? demanda Martini en se tordant le cou pour distinguer
                     les signaux lumineux.
                  

                  
                  – Où est le corps ? Hein ? Qui aurait intérêt à tuer Yozabal ? Et pourquoi ?

                  
                  Le corps, on l’avait sans doute déplacé pour gagner du temps, songea Martini. Ou bien
                     on avait embarqué l’actrice blessée pour l’abattre dans un coin tranquille. Qui ?
                     Un gang qui s’était raté ou un fan qui avait vrillé, c’était plausible bien sûr. Mais
                     dès que la policière songeait au pourquoi, elle en revenait au mari. Était-il violent ?
                  

                  
                  À l’ère de #MeToo, les carrières avaient beau s’écrouler plus vite pour les victimes
                     que pour les agresseurs, les plaintes écornaient quand même les images. Pour un abonné
                     aux rôles de chevalier blanc, la peur d’un scandale constituait un excellent mobile
                     de meurtre.
                  

                  
                  – Son mari, pour la faire taire, répondit Martini.

                  
                  Titan pivota de tout son buste, cheveux en émoi.

                  
                  – Je vous interdis de l’accuser devant moi !
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                  « L’actrice Flore Yozabal disparaît à la suite d’un cambriolage. Kidnapping ? Meurtre ?
                     La police n’écarte aucune hypothèse. Tout de suite, notre édition spéciale… »
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                  – Vous voyez ce signal ? tonna Pyrrhus en désignant une grosse ampoule rouge. Ça veut
                     dire « On tourne » !
                  

                  
                  Martini se tenait au centre du plateau, campée dans son jogging à un mètre de l’acteur
                     fulminant. Elle tendit sa carte de police.
                  

                  
                  – Vous voyez cette carte ? Ça veut dire « Je m’en fous ».

                  
                  Désarçonnés, le réalisateur et son armée de techniciens se demandaient sans doute
                     ce que cette bonne femme et son grand dadais venaient faire au milieu de leur scène.
                  

                  
                  La tension se densifia. Martini entendait presque le metteur en scène penser : « On
                     garde la prise. » Pyrrhus plongea son regard furieux dans l’œil intraitable de la
                     commandante. Cent kilos de muscles et un passé d’enfant dyslexique donnaient à l’acteur
                     une présence mêlée de puissance et de vulnérabilité. Recette parfaite pour un héros
                     d’action ou un tyran domestique.
                  

                  
                  Tête haute, Gaillac adressa un signe au réalisateur, qui s’empara de son mégaphone :

                  
                  – Pause pour tout le monde ! On reprend après le déjeuner.

                  La star tira sur le fil de son micro et le tendit au technicien qui s’était aussitôt
                     matérialisé à ses côtés. Pyrrhus se dirigea ensuite vers l’accessoiriste au bord du
                     plateau.
                  

                  
                  – Suivez-moi, fit-il aux policiers avec un mouvement de tête. Alors, c’est quoi cette
                     urgence ?
                  

                  
                  Martini marqua une légère surprise. Même si la découverte de sang dans le cellier
                     n’avait pas été révélée hors du cercle des enquêteurs, la nouvelle du cambriolage
                     et de la disparition pouvait au moins provoquer un peu d’inquiétude.
                  

                  
                  – Votre agent ne vous a rien dit ?

                  
                  – Si, évidemment ! fit l’acteur sur le ton du type à qui personne ne cachait quoi
                     que ce soit. Mais je ne vois pas pourquoi vous avez besoin de moi.
                  

                  
                  À présent, Gaillac, en jean et tee-shirt blanc savamment abîmés, rendait un par un
                     les revolvers, mitrailleuses et couteaux de chasse qui ornaient bras, dos, mollets.
                     Trempé de sueur, le visage maculé de suie et de sang, il se délestait avec précaution.
                     L’accessoiriste, placide, récupérait la ferraille dans un caisson bordé de mousse.
                  

                  
                  – J’interroge l’entourage. C’est le minimum, non ?

                  
                  – Pour un cambriolage ?

                  
                  – Pour une disparition.

                  
                  – Mais elle n’a pas vraiment disparu ?

                  
                  – Mais si, bien sûr. Pourquoi ?

                  
                  Une succession d’émotions frappa le visage de Gaillac, comme si les sept étapes du
                     deuil avaient décidé de défiler à toute vitesse, en rouleau de machine à sous. Ses
                     mains vinrent se poser sur ses paupières pour tout frotter.
                  

                  
                  Il resta ainsi sans bouger, sans parler, pendant quasiment une minute entière. Martini en profita pour admirer le superbe hall d’hôtel qui les
                     enveloppait de ses hauts plafonds, de ses fringants palmiers et de ses lustres aux
                     mille cristaux de Bohème. Un siècle plus tôt, l’hôtel NH Carlo IV avait été une banque
                     respectable, et un décorateur inspiré avait subtilement restauré les guichets de bois
                     verni pour jouer le lien entre authenticité et modernité. Ici, on débarquait en plein
                     ciné, et le charisme de Gaillac posait à sa juste place.
                  

                  
                  Arrivé au bout de sa panne de secteur, l’acteur soupira, les épaules basses.

                  
                  – Venez, fit-il en se dirigeant vers l’escalier de marbre qui, comme l’indiquait une
                     pancarte en carton, menait aux loges de l’étage.
                  

                  
                  Pyrrhus frappa les premières marches de tout son poids et de sa lassitude. Alors qu’il
                     avait quasiment atteint le sommet, il se retourna brusquement.
                  

                  
                  – Mais je vous reconnais ! Vous êtes Cathy Martini !

                  
                  Il marqua un temps.

                  
                  – C’est quand même pas vous qu’on a chargée de retrouver ma femme ? Autant l’enterrer
                     tout de suite !
                  

                  
                  Celle-là, la commandante l’avait vue venir. Mais elle ne s’était pas tapé le déplacement
                     pour entendre mugir le conflit d’intérêts, l’injustice et tout le bazar.
                  

                  
                  – Écoutez, monsieur Gaillac, je conçois que ça vous surprenne, que vous ayez envie
                     d’attraper le téléphone pour demander à quelqu’un d’autre de régler ce problème, etc.
                  

                  
                  – Je ne vais demander à personne d’autre de le faire, je vais m’en charger moi-même
                     et tout de suite ! répliqua Pyrrhus en attrapant son portable.
                  

                  – Dans ce cas, dépêchez-vous, car notre vol retour est à 16 heures, et j’ai plusieurs
                     questions à vous poser d’ici là. Par contre, je vous préviens : la meilleure flic,
                     c’est moi. Celle qui connaît tout le bizness, c’est moi. Si vous exigez un changement
                     de petit personnel, il va falloir trouver quelqu’un d’un peu qualifié pour me remplacer.
                     Ça va prendre du temps, retarder l’enquête, votre femme et son éventuel ravisseur
                     auront eu tout loisir de gagner la Mongolie en trek pour jouer à Pékin Express. Donc, je ne sais pas, mais au bout d’un moment, quel est votre intérêt exactement ?
                     Je vais finir par croire que vous n’y êtes pas pour rien dans cette affaire.
                  

                  
                  Gaillac suspendit son geste et se tourna vers Titan qui, depuis l’apparition de l’acteur,
                     dix minutes plus tôt, était resté le souffle coupé et n’avait plus prononcé un mot.
                     Les yeux embués de larmes, il avait commencé à renifler, et Martini lui avait marché
                     sur le pied. Le brigadier s’était ressaisi, avait essuyé sa goutte au nez de la manche
                     de sa chemise et se tenait depuis dans une sorte de garde-à-vous chancelant. La présence
                     des stars rendait les gens idiots, mais Martini se demanda si Payot ne présentait
                     pas un terrain favorable. Pyrrhus planta ses yeux dans ceux du brigadier, comme pour
                     lui demander tacitement son avis. Titan déglutit et confirma :
                  

                  
                  – C’est la meilleure. Elle n’est pas très gentille, fit-il avec un regard de reproche
                     à la commandante qui avait osé accuser son idole, mais c’est la plus forte.
                  

                  
                  Gaillac rempocha son portable sans autre forme de procès. Il reprit sa marche vers
                     la suite qui lui servait de loge et les invita à entrer. Autour du miroir éclairé,
                     l’acteur avait accroché quelques photos, des selfies avec son tout jeune fils rayonnant
                     et deux clichés de James Bond : Sean Connery, en smoking noir des sixties et pistolet Walther PP, d’un côté et Roger Moore, en smoking blanc, même arme, œil
                     pétillant et brushing seventies, de l’autre.
                  

                  
                  Pyrrhus suivit le regard des policiers :

                  
                  – C’est lequel votre préféré ?

                  
                  – Sean Connery.

                  
                  Martini avait répondu par réflexe, alors qu’en même temps, Payot lançait :

                  
                  – Roger Moore.

                  
                  Gaillac sourit au brigadier.

                  
                  – Moi aussi, c’est Roger Moore. Mais tout le monde préfère Sean Connery, regretta-t-il.

                  
                  Comme Martini gonflait les joues, Pyrrhus, froissé, marqua son territoire en insistant :

                  
                  – Pour moi, ça a de l’importance. Je crois que ça dit quelque chose de nous. Ceux
                     qu’on aime disent même tout de nous, n’est-ce pas, jeune homme ?
                  

                  
                  – Mais tellement ! s’extasia Titan.

                  
                  – James Bond. Je suis toujours heureux d’en parler avec les âmes capables de me comprendre.
                     Les Roger Moore, précisa le magnifique à l’adresse du brigadier. En fait, cela me
                     permet de trier les gens en deux camps.
                  

                  
                  Bien, Martini avait compris. Elle avait échoué au test d’intronisation à la cour du
                     roi Gaillac, mais elle n’envisageait pas de passer la journée là-dessus non plus.
                     Payot, lui, enhardi par tant de points communs, osa une question :
                  

                  
                  – Le hall de l’hôtel, en bas, il est dans le premier Jason Bourne, le film avec Matt Damon, non ?
                  

                  – Oui, confirma Pyrrhus en se redressant. La Mémoire dans la peau, il sert de décor pour l’ambassade américaine.
                  

                  
                  Décidément, on s’éloignait de l’enquête. La commandante haussa les sourcils, mais
                     profita de l’interlude pour étudier la pièce. La loge de Gaillac était très bien rangée,
                     l’homme était particulièrement ordonné.
                  

                  
                  – Pourquoi vous n’êtes pas rentré tout de suite à Paris ? demanda-t-elle.

                  
                  – Mais parce que je ne peux pas quitter une production pareille du jour au lendemain,
                     je suis sur tous les plans. Je pensais qu’on parlait juste d’un cambriolage, moi.
                  

                  
                  – Et votre épouse ?

                  
                  Le visage de Gaillac se ferma.

                  
                  – Je me disais qu’elle était partie, c’est tout, répondit-il en contemplant les rainures
                     du parquet.
                  

                  
                  – Mais l’appartement a été cambriolé…

                  
                  – Qu’est-ce qu’ils ont pris, au fait ? La chambre de Lucas, ça va ?

                  
                  – Elle est intacte, rassurez-vous. Ils ont surtout emporté les bijoux et les produits
                     de luxe. Pourquoi penser à une fausse disparition ?
                  

                  
                  – Non… pas une fausse disparition. Mais pour ne rien vous cacher…

                  
                  – Je préférerais, en effet.

                  
                  – Notre couple n’est pas au mieux de sa forme, confia l’acteur.

                  
                  Martini repensa à l’échographie. Gaillac était-il au courant ? L’examen datait du
                     mercredi précédent, c’était suffisamment récent pour que lui et son épouse ne se soient
                     pas revus.
                  

                  – Pourquoi ? Infidélité ? demanda Martini.

                  
                  – Non. Enfin, je ne pense pas. Non, les disputes habituelles des jeunes parents, accentuées
                     par notre métier : la garde, l’organisation, les carrières, les absences, la somme
                     des tâches à accomplir et leur répartition. Entre les tournages de Flore et les miens,
                     on ne fait que se croiser. On a tout juste le temps de dresser des check-lists et
                     de synchroniser nos plannings. Les élans romantiques ont été relégués au douzième
                     plan.
                  

                  
                  – Ça vous manque ?

                  
                  – Bien sûr ! Attention, je donnerais tout pour mon fils. Tout, sans hésiter une seconde.
                     Je suis un père très concerné. Mais j’aimais bien aussi les restos, les week-ends
                     surprises, les bougies, les fleurs…
                  

                  
                  Le Prince Charmant. Papa poule et amant magnifique. Gaillac jouait une partition que
                     la police connaissait par cœur. Il fallait se méfier des princes, ils chevauchaient
                     généralement un ego surdimensionné.
                  

                  
                  – Est-ce que votre épouse vous a semblé inquiète, ces derniers jours ?

                  
                  – Pas spécialement, non. Stressée, oui, mais elle a de gros enjeux professionnels
                     en ce moment. Elle est sur une bonne pente, il ne faut pas gâcher l’élan.
                  

                  
                  – Les cambrioleurs ont emporté la quasi-totalité des tableaux…

                  
                  Un fin sourire se dessina fugacement sur le visage de Gaillac avant de disparaître,
                     mais Martini y lut un soulagement amusé. Elle n’était pas la seule à les trouver moches.
                  

                  
                  – Les toiles ont de la valeur, ils étaient bien renseignés.

                  – Vous êtes resté à Prague tout le week-end ?

                  
                  – Oui… On s’est un peu baladés, avec le fiston. On a fait le château, les bateaux
                     de bois sur la Vltava, le pont Charles où Mission impossible a été tourné…
                  

                  
                  – Que tous les deux ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Vous avez dîné dans un restaurant ? Un endroit où on aurait pu vous reconnaître ?

                  
                  – On me reconnaît partout. Alors j’évite. Quand je suis avec mon fils, on fait plutôt
                     sandwichs.
                  

                  
                  L’esprit pique-nique, c’était bien mignon, mais ça manquait sévèrement d’alibi. Depuis
                     Prague, Paris se ralliait en moins de deux heures. Très facile sur un week-end, voire
                     une journée. Même si, pour Gaillac, il était quasiment impossible de se déplacer inaperçu,
                     surtout avec les contrôles d’aéroport.
                  

                  
                  À moins de voyager en jet privé.

                  
                  – Maintenant, si ce sont des suspects que vous voulez, allez plutôt chercher du côté…
                     Eh ! Mais vous faites quoi, vous ? s’interrompit Pyrrhus en bondissant.
                  

                  
                  Pris sur le fait, Titan serra le tissu entre ses mains et vira à l’écarlate, incapable
                     de répondre.
                  

                  
                  – Vous me piquiez mon tee-shirt ? demanda l’acteur.

                  
                  Mais quel boulet, pensa Martini. Elle espérait qu’au moins, Titan trouverait une bonne
                     excuse pour se tirer de la situation, du genre prélèvement ADN.
                  

                  
                  – Oui, désolé, je vous le rends, répondit Payot en reposant délicatement le vêtement.
                     Sauf si ça ne vous embête pas…, ajouta-t-il en le retenant au dernier moment.
                  

                  
                  – Bah si, c’est mon tee-shirt.

                  Pyrrhus observa une courte pause.

                  
                  – Allez, c’est bon, je vous l’offre.

                  
                  – Oh ! Merci, merci, Pyrr… monsieur Gaillac !

                  
                  Un instant, Martini eut peur qu’il aille lui taper une bise de gratitude. Mais non,
                     Titan freina juste à temps.
                  

                  
                  – Chercher de quel côté ? reprit la commandante pour tenter de faire oublier qu’un
                     membre de la police venait d’accepter un cadeau, après une tentative de vol, de surcroît.
                  

                  
                  – À Lille, sur son téléfilm. J’ai toujours eu l’impression qu’elle faisait des petits
                     secrets quand elle m’en parlait. Des histoires de retrouvailles, soi-disant…
                  

                  
                  Martini nota chaque mot dans son carnet, agitant son stylo à l’encre capricieuse.
                     Pyrrhus la regarda faire un moment, avant de claquer ses mains sur ses cuisses.
                  

                  
                  – Bon, je dois signer quelque chose ? demanda-t-il en se relevant pour les inviter
                     à prendre congé.
                  

                  
                  Alors que Martini secouait la tête en guise de dénégation, Titan se dressa comme une
                     perche et tendit un bloc quasiment vierge.
                  

                  
                  – Oui, votre déposition, s’il vous plaît. Là, fit-il en désignant un point avec son
                     feutre. Juste avant, vous mettez « Pour Titan ». Merci.
                  

                  
                  Pyrrhus Gaillac apposa un gribouillis sans y penser. À présent, son esprit semblait
                     loin, parti dans un endroit triste et bouché.
                  

                  
                  Martini rajusta son sweat et laissa Payot passer devant. Au moment de franchir le
                     seuil, elle se retourna pour demander :
                  

                  
                  – Vous savez que Flore est enceinte de trois mois ?

                  L’acteur fixa la commandante pendant cinq longues secondes dans un état de sidération
                     totale. Il recula jusqu’à sa chaise, sur laquelle il s’effondra. Il battit des paupières
                     une dizaine de fois, puis explosa en sanglots.
                  

                  
                  De toute évidence, non, il n’était pas au courant.
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                  – Dis donc, Titan, ça va pas bien de voler des fringues aux suspects ?

                  
                  – Je suis désolé, s’excusa Payot en piquant du nez pour le relever aussitôt, finalement
                     indigné. D’un autre côté, vous m’avez interdit les photos. J’étais à moins d’un mètre
                     de Pyrrhus Gaillac, je ne pouvais pas repartir sans rien ! Et vous avez vu, il est
                     innocent.
                  

                  
                  – Alors ça, on verra. Mais en attendant, conserve ta dignité, bon sang, c’est l’image
                     de la PJ, dit-elle, une main sur les yeux pour ne pas voir le décollage. Et puis arrête
                     avec ça, les artistes sont des gens comme les autres.
                  

                  
                  – Ah, ben non ! Non, rien à voir. Des autres, j’en connais plein et je vous jure qu’ils
                     n’ont rien à voir.
                  

                  
                  Déjà, Lucky ne comprenait pas vraiment les trucs de fans. Mais avec Titan, l’obsession
                     virait carrément à la pathologie. À tel point que la commandante ne parvenait pas
                     vraiment à lui en vouloir, elle s’interrogeait plutôt sur l’origine de ce déséquilibre.
                     Un jour, elle aurait sa réponse. En attendant, il fallait recadrer.
                  

                  – Ça ne va pas pouvoir continuer comme ça, Titan. Je te préviens, tu ne resteras pas,
                     si tu te comportes de cette façon.
                  

                  
                  – Non ! Promis, je ne recommencerai pas. Promis. J’ai compris. S’il vous plaît, supplia
                     le jeune brigadier.
                  

                  
                  Martini se rencogna dans son siège et, les yeux toujours à moitié fermés, hocha le
                     menton en un signe d’acquiescement contraint. Titan, soulagé, délivra un magnifique
                     sourire, puis reporta son attention sur le paysage qui devait rapetisser dans le gris.
                     Ils avaient rejoint le soleil et son océan de moutons blancs quand Martini releva
                     ses paupières. Aussitôt, Payot se tourna vers la commandante :
                  

                  
                  – Je pourrai participer aux interrogatoires, la prochaine fois ?

                  
                  – Non, non, non. Tu es encore en phase d’apprentissage. C’est le moins qu’on puisse
                     dire…
                  

                  
                  Le visage de Titan se froissa de contrariété. Un silence empreint de réflexion s’étira
                     sur une minute.
                  

                  
                  – Si, conclut le brigadier. La prochaine fois, je poserai mes questions.

                  
               

               
            

         

      

      
         
                  Purenews – 16 h 43, mardi 10 septembre 2024
                  

                  
                  « Selon des sources proches de l’enquête, le corps de Flore Yozabal aurait été retrouvé
                     sans vie dans son cellier.
                  

                  
                  Pour accéder aux témoignages de ses meilleures amies, cliquez ici. »
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                  – Elle est en vie !

                  
                  Le bureau de la BRDP vibrait comme l’atelier du père Noël un 23 décembre. Tous les
                     lutins étaient en fête.
                  

                  
                  En sortant d’Orly, Martini et Payot avaient décidé de repasser au Bastion par la 14,
                     qui était directe. La commandante déposait à peine son sac banane sur son bureau quand
                     la nouvelle était tombée, rameutant l’ensemble des équipes dans l’open space.
                  

                  
                  Les flics s’agitaient autour de l’ordinateur sur lequel Copa tentait d’ouvrir un jpeg.
                     Après que tout le monde eut pu apprécier le fond d’écran du capitaine, frappé du bel
                     écusson de la brigade et constellé de dossiers mal rangés, le curseur parvint à se
                     rendre en tremblotant sur l’enveloppe adéquate et à double-cliquer sur le fichier.
                  

                  
                  Flore Yozabal apparut en grand, le teint blafard, les yeux gonflés. Elle était assise
                     et tenait un journal. Dans son dos, un grand drap blanc masquait le décor.
                  

                  
                  – C’est la photo d’une photo papier. D’après Golden, fit-il en désignant le lieutenant
                     assis près de la baie vitrée, on ne peut rien en extraire, à part l’heure de l’envoi : 17 h 52. Via un téléphone prépayé,
                     bien sûr.
                  

                  
                  Sur l’image, Flore opposait un regard farouche au photographe, son orgueil refusait
                     de céder. Peut-être l’actrice pressentait-elle que le cliché serait repris, diffusé
                     et qu’il ne devait pas répandre le visage d’une femme terrifiée. Ni vis-à-vis de son
                     fils, ni dans l’inconscient des producteurs. Cette attitude de fierté au plus profond
                     de l’angoisse força le respect de Martini.
                  

                  
                  – La photo a été envoyée à qui ? demanda la commandante.

                  
                  – À son agent, Xavier Zimmer. On trouve son mail chez MediaTalent sur Internet.

                  
                  – Un message accompagnait le fichier ?

                  
                  – Oui, assez laconique : « Préparez 230 000 euros. »

                  
                  – Sans lieu, ni heure de dépôt ? s’étonna Martini.

                  
                  – Non. Les instructions viendront sans doute plus tard.

                  
                  C’était une sale situation, mais une bonne nouvelle : Yozabal n’avait pas été assassinée
                     et elle était aux mains de ravisseurs qui n’en voulaient qu’à son argent. Champion,
                     le gardien de la paix dévolu aux sports, s’approcha de l’écran.
                  

                  
                  – La cérémonie de clôture des Jeux paralympiques… C’est le journal d’hier, ça. Rien
                     ne prouve que Yozabal soit encore en vie aujourd’hui.
                  

                  
                  Titan émit un gémissement. Les collègues lui jetèrent un regard en biais et reprirent
                     leurs réflexions.
                  

                  
                  – 230 000, ça correspond à un montant connu, genre salaire révélé dans Voici, cachet pour l’émission LOL, un truc rendu public ? demanda Copa en s’adressant directement à Martini, la mettant
                     au défi de répondre du haut de son expertise.
                  

                  – Je ne sais pas, je ne lis pas Voici. Les people, ça ne m’intéresse pas, lâcha la commandante.
                  

                  
                  C’était la stricte vérité.

                  
                  – En revanche, c’est le genre de question qu’on peut poser à son agent, ajouta-t-elle.

                  
                  Martini consulta sa montre avec une moue contrariée. Il était déjà 18 h 04. Elle gonfla
                     ses joues et relâcha l’air dans un pfff vaincu.
                  

                  
                  – Bon, allez, j’y vais. J’en profiterai pour évoquer d’autres éléments qui m’intriguent.

                  
                  Golden, qui avait chargé la photo sur son ordinateur, frappait sur son clavier à toute
                     allure. Sourcils froncés, il ne respirait pas la satisfaction.
                  

                  
                  – Je ne peux pas exploiter le fichier que l’agence a transféré. Il faut que je l’étudie
                     directement sur leur machine. Je viens avec toi.
                  

                  
                  Martini retint un soupir. Après une journée chargée, elle n’aspirait qu’à dix minutes
                     de solitude et un bouquin dans le métro.
                  

                  
                  – Je vous accompagne ! lança Titan.

                  
                  – Évidemment. Foutu pour foutu…, marmonna la commandante pour elle-même.
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                  Les boots de Pyrrhus claquaient sur les pavés ronds de Prague. L’acteur, en compagnie
                     de son fils et de la nounou, traversait la place de la Vieille-Ville quand son portable
                     vibra. Un texto de Xavier Zimmer, son agent, son ami.
                  

                  
                  « Ne t’inquiète pas, ça ne va pas durer. Je m’en occupe. »

                  
                  Évidemment, Pyrrhus s’inquiéta dans la seconde et ouvrit aussitôt Google, les réseaux,
                     les journaux. « Disparition de Flore Yozabal. Son mari Pyrrhus Gaillac se terre en
                     Tchéquie. » Des soupçons, insultes, rumeurs, théories et sous-entendus défilaient
                     en bataillons, envahissant le Net et le papier. La moitié des commentaires insinuaient
                     qu’il avait tué sa femme, l’autre moitié, qu’elle l’avait sûrement cherché. L’acteur
                     resta figé, le corps glacé et la bouche sèche. La grande horloge astronomique au pied
                     de laquelle il s’était arrêté, stoppé par le rassemblement des touristes, sonna l’heure
                     pile. Carillons et mécanismes se mirent en route, et des automates médiévaux surgirent
                     un à un de leur fenêtre, captivant le petit Lucas. Pyrrhus avala une grande goulée
                     d’air froid.
                  

                  
                  Il connaissait les règles du jeu, l’effet de loupe, la loi des masses. La célébrité était une médaille capricieuse. Selon le sort, elle protégeait
                     les crimes pendant des années ou clouait au pilori pour un écart. Pyrrhus n’avait
                     jamais eu de chance à pile ou face.
                  

                  
                  Sous l’astrolabe, un squelette rigolard tira sur sa corde et brandit un sablier qu’il
                     renversa juste avant que le dernier clapet ne se referme.
                  

                  
                  Pyrrhus déglutit.

                  
                  Tous, ils finiraient tous par découvrir la vérité.
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                  Le hall de l’immeuble luisait de marbre. Il vous enveloppait dans ses nuances de crème,
                     vous reflétait sur ses parois lisses, vous intimidait de sa hauteur, vous mettait
                     en condition avant d’emprunter l’ascenseur qui menait dans le saint des saints de
                     l’artiste bankable. Martini trouvait le marbre froid et prétentieux. En tant que nouveaux riches, Jon
                     et elle avaient le profil pour en coller partout dans leur salle de bains. Du moins,
                     c’est ce que l’architecte qui avait supervisé les travaux de leur maison semblait
                     penser. Il leur avait déballé les robinetteries dorées, les baignoires à pattes de
                     lion et tout le bazar, avec une facture de vingt pieds et un sourire de circonstance.
                     Martini l’avait illico congédié : « Je m’occuperai de la déco moi-même. Ce ne sera
                     pas beau, mais ce ne sera pas cher. » Elle n’avait pas l’intention d’habiter la baraque
                     de Frank Lebœuf.
                  

                  
                  L’ascenseur ouvrait directement sur l’accueil moquetté de l’agence MediaTalent et
                     sa charmante réceptionniste, qui reconnut Martini en un dixième de seconde. Loin de
                     lui opposer l’œil noir habituel, elle salua aimablement la cohéritière des droits
                     d’exploitation de Jon.
                  

                  – Commandante Martini, lieutenant Bonnet et brigadier Payot de la BRDP. Nous voudrions
                     nous entretenir avec M. Zimmer, s’il vous plaît.
                  

                  
                  Sur l’appareil de l’accueil, c’était un véritable son et lumière de diodes clignotantes.

                  
                  – Bien sûr, s’empressa la jeune femme en décrochant le combiné.

                  
                  Avant qu’elle n’appelle, Golden prit le temps de glisser :

                  
                  – Quel ordinateur a reçu la photo, s’il vous plaît ?

                  
                  – Le mien. Je vous le laisse ? répondit-elle en tirant sur le fil du téléphone pour
                     s’écarter et céder la place.
                  

                  
                  – S’il vous plaît, fit le lieutenant en passant derrière le comptoir qu’il surplombait
                     d’un mètre.
                  

                  
                  – C’est affreux, cette histoire. Elle va s’en sortir ?

                  
                  Golden sourit à la jeune femme mais haussa ses épaules monumentales en signe d’ignorance.

                  
                  La réceptionniste revint à son combiné. Elle s’entretint une minute avec son directeur
                     avant de déclarer :
                  

                  
                  – M. Zimmer vous attend dans son bureau, au bout à droite.

                  
                  La commandante la remercia d’un hochement de tête avant de s’engager, Titan sur ses
                     talons.
                  

                  
                   

                  
                  Le long du couloir, toutes les cloisons étaient vitrées : certaines d’un verre opaque,
                     d’autres transparentes. Martini se demanda si c’était un indicateur de l’importance
                     de l’occupant, du degré de discrétion exigé par ses illustres clients. Xavier Zimmer
                     les attendait devant une porte transparente. Après l’avoir refermée, il actionna un
                     interrupteur qui aveugla aussitôt les vitres. Martini avait son explication, elle était contente. Quant à Titan,
                     il en demeura bouche bée.
                  

                  
                  – Bonsoir, monsieur Zimmer. Rien de nouveau ?

                  
                  L’agent se lissa les cheveux du plat de la main. Les poches gonflées sous les yeux
                     rouges, le teint brouillé et les lèvres sèches : tout démentait l’hypothèse d’une
                     bonne séance de sport après une assiette de carottes râpées.
                  

                  
                  – Non, rien. Ah là là, mais quelle poisse. Enfin, rien, façon de parler. J’avais déjà
                     l’équipe de tournage qui me harcelait, mais depuis la fuite de ce matin, je me tape
                     aussi les producteurs qui préféreraient reprendre les négociations et tabler sur une
                     autre actrice. Parallèlement, j’ai des dizaines de comédiennes qui, fort à propos,
                     aimeraient déjeuner. Et bien sûr, de Gala à Paris Match, en passant par Le Parisien, BFM, TF1, RTL, tout le monde espère son petit scoop rien que pour lui. Deux jours
                     et j’en ai déjà ras le bol.
                  

                  
                  Au pied du bureau, un vieux bouledogue américain avec un collier doré pétait tranquille
                     entre deux ronflements.
                  

                  
                  – J’imagine que le tri des demandes, c’est vos assistants qui s’en chargent. C’est
                     surtout que vous devez être inquiet pour votre actrice…
                  

                  
                  – Oh, ça va avec vos remarques ! J’ai pas quatre ans. Bien sûr que je m’inquiète pour
                     mon artiste, mais faut viser les minutes creuses.
                  

                  
                  Martini sourit, l’agent avait le mérite de la franchise, il ne jouait pas les éplorés
                     pour se dédouaner de quoi que ce soit.
                  

                  
                  – Vous avez un alibi pour ce week-end ? intervint Titan d’un ton péremptoire.

                  Zimmer le regarda comme s’il découvrait qu’on avait filé des répliques au figurant.

                  
                  – De quoi vous me parlez, là, avec votre alibi ? Sérieusement, vous m’accusez ?

                  
                  L’agent, d’habitude si policé, entra dans une colère noire :

                  
                  – Mais j’ai quoi comme intérêt dans cette affaire à votre avis ? J’ai quoi ? Des emmerdes
                     en pluie ! Vous croyez que je n’en ai qu’une, d’actrice, dans mon fichier ? Même pour
                     récupérer Julia Roberts je ne m’imposerais pas une chienlit pareille !
                  

                  
                  – D’accord, concéda Payot. Donc, vous avez un alibi pour ce week-end ?

                  
                  Zimmer le fixa un instant, puis revint vers Martini, qui ne voulait surtout pas désavouer
                     un collègue devant un civil, mais aurait préféré que ledit collègue la ferme une bonne
                     fois. Et garde ainsi leur interlocuteur en confiance plutôt que de l’impatienter avec
                     une question dont la réponse était dans toute la presse.
                  

                  
                  – J’étais à la Mostra de Venise, je suis justement revenu pour Flore.

                  
                  Le visage de Titan s’illumina.

                  
                  – Venise, quel kif ! Il y avait George Clooney ?

                  
                  – Les ravisseurs réclament 230 000 euros, reprit la commandante. Est-ce que cette
                     somme pourrait correspondre à un contrat récent ? Une information diffusée dans la
                     presse ou sur les réseaux ?
                  

                  
                  – Non, je ne vois pas. Ce n’est pas si courant comme cachet. Flore n’en est pas encore
                     là. Bientôt peut-être !
                  

                  
                  – Si on la retrouve.

                  – Évidemment, oui, si on la retrouve, se rembrunit Zimmer.

                  
                  – Ça se passait bien sur ce tournage ? Elle ne vous a rien signalé de bizarre ?

                  
                  L’agent observa un temps de silence. Ses yeux s’étrécirent encore dans leurs orbites
                     fatiguées, comme s’ils voulaient se retirer pour réfléchir tranquille ou dormir un
                     peu. Puis, les phrases enveloppées de papier bulle, Zimmer se décida à confier :
                  

                  
                  – Pour être honnête, ce téléfilm, c’est elle qui a insisté pour le faire. Moi, leur
                     collection, je n’y croyais pas trop. Le premier était bien, le deuxième pas mal, mais
                     le troisième je ne le sentais pas. Mais bon, elle avait envie, alors OK. Et là, au
                     bout de cinq heures de tournage, elle m’appelle pour me demander d’arrêter.
                  

                  
                  – Elle vous a dit pourquoi ? Elle avait peur ?

                  
                  – Non, elle ne m’a rien dit. Je ne crois pas que c’était de la peur.

                  
                  – C’était quoi ?

                  
                  Zimmer dodelina de son crâne savamment gominé. Mémoire et neurones délibéraient.

                  
                  – Je ne sais pas.

                  
                  Martini, qui avait tendance à croire les gens capables de tout et Flore Yozabal du
                     pire, pensa à voix haute :
                  

                  
                  – Vous croyez qu’elle a pu disparaître volontairement pour se soustraire à ses obligations
                     de contrat ?
                  

                  
                  – Non, mais ça va pas ou quoi ? Vous avez vu sa tête sur la photo de la rançon ? Il
                     suffisait d’un arrêt maladie pour la sortir, si nécessaire ! s’indigna l’agent.
                  

                  
                  Le chien émit un bref grognement et changea sa truffe de patte avant de se rendormir illico. Zimmer, comme s’il percutait soudain, haussa encore
                     d’un ton :
                  

                  
                  – Mais en fait, vous cherchez à l’enfoncer, là, pas à la retrouver ! Ils n’auraient
                     jamais dû vous confier cette affaire, c’est n’importe quoi ! Je…
                  

                  
                  Martini n’écouta pas Zimmer la menacer d’appeler le préfet, le ministre de la Culture,
                     Guignol et Steven Spielberg. Elle songeait au fœtus. Avec un gynécologue bienveillant,
                     une mise au repos se décrétait facilement, en effet.
                  

                  
                  Zimmer ne saurait pas grand-chose de plus, c’était donc sur le tournage qu’il fallait
                     creuser et déterrer l’os.
                  

                  
                  – Vous avez raison, l’arrêt maladie était plus simple. Pourquoi vous ne l’avez pas
                     tenté, d’ailleurs ?
                  

                  
                  L’agent redescendit aussi vite qu’il était monté.

                  
                  – Parce que, quatre heures après, elle avait déjà changé d’avis. J’en peux plus de
                     ce métier, je vais aller élever des bouledogues. C’est gentil, les bouledogues, c’est
                     toujours content, fit-il en grattant le cou de son chien, qui ne daigna pas ouvrir
                     un œil.
                  

                  
                  L’espace d’un instant, Martini se demanda si elle aussi n’irait pas élever des bouledogues,
                     mais elle avait déjà Titan à gérer et une enquête à mener.
                  

                  
                  – Vous pilotez aussi la carrière de son mari, Pyrrhus Gaillac. C’est vous qui les
                     avez présentés, si je ne me trompe pas ?
                  

                  
                  – Oui. Je m’occupe de Pyrrhus depuis très longtemps, nous sommes amis maintenant.
                     Il sortait d’une relation houleuse avec une escrimeuse olympique, il se remettait
                     doucement. Flore venait d’entrer dans mon écurie et…
                  

                  – Et une histoire d’amour entre deux poulains, c’est gagnant-gagnant.

                  
                  – Je vous en prie, pas de cynisme.

                  
                  Martini sourit. Zimmer ne manquait pas d’air. Il reprit :

                  
                  – Nous organisions une petite fête pour les vingt ans de l’agence. Ils se sont plu
                     en un regard, avant même la première coupe de champagne. L’amour fou.
                  

                  
                  – Aucun problème de couple ?

                  
                  – Aucun.

                  
                  Titan sursauta, avec un élan à chercher le buzzer.

                  
                  – Faux ! Pyrr… M. Gaillac nous a dit qu’ils se disputaient, en ce moment.

                  
                  – Ah bon ? fit l’agent, faussement étonné. Peut-être… Comme tous les couples… Mais
                     cette histoire va leur donner un second souffle, éluda-t-il.
                  

                  
                  Il dégaina la sortie de conversation moderne en retournant le portable qui dormait
                     face cachée contre son bureau. Après trois coups de pouce, il blêmit brusquement.
                  

                  
                  – C’est pas possible ! Mais c’est pas possible !! Ça vient de chez vous ? demanda-t-il
                     en leur collant l’écran sous le nez.
                  

                  
                  La photo de Flore prise par le kidnappeur s’affichait en page d’accueil du site de
                     Pipole. Une fuite. Moins de deux heures après réception, il y avait déjà une fuite.
                  

                  
                  Martini étudia la crispation du visage de Zimmer. Elle était hautement naturelle,
                     rien de feint dans sa colère. Il n’était pas à l’origine de l’envoi. La fille de la
                     réception, peut-être ? Pas si elle voulait faire carrière.
                  

                  
                  Martini s’efforçait de réfléchir mais, en réalité, elle savait très bien où elle aboutirait :
                     à la brigade. Un cliché pareil, ça allait chercher dans les 5 000 euros, et un flic avait très bien pu le vendre.
                  

                  
                  Restait à trouver lequel.

                  
                  Zimmer reposa son portable sans attendre de réponse, les mains aussitôt occupées à
                     saisir stylo, feuille, verre d’eau.
                  

                  
                  La parution allait déclencher une vague de problèmes qu’il devait déjà résoudre.

                  
                  – Bon, laissez-moi, maintenant. J’ai du travail. Et tenez-moi au courant.

                  
                  Les éclaircissements aux questions de Martini dormaient ailleurs. Inutile de rester
                     plus longtemps. Elle se leva, entraînant Titan dans son sillage, mais précisa à l’intention
                     de Zimmer :
                  

                  
                  – Non, vous nous tenez au courant. Et vous ne quittez pas Paris, s’il vous plaît, ajouta-t-elle
                     pour bien recadrer les autorités dans l’enquête.
                  

                  
                  Le bouledogue soupira bruyamment, enclencha un mouvement d’arrière-train pour se redresser,
                     puis finalement laissa tout retomber.
                  

                  
                   

                  
                  En repassant par l’accueil, les deux policiers récupérèrent Golden. Dans ses mains,
                     l’ordinateur portable faisait figure de smartphone.
                  

                  
                  – Tu as trouvé quelque chose ?

                  
                  – Peut-être, faut voir. J’ai mis l’appareil du standard sur écoute pour la rançon,
                     on ne sait jamais.
                  

                  
                  – Très bien, acquiesça Martini. Il faudra aussi se brancher sur la ligne du mari.

                  
                  La nuit était tombée, l’air suintait la pollution autour des réverbères. Les trois policiers sortaient de l’immeuble abritant l’agence MediaTalent
                     quand un point de lumière brilla entre deux voitures stationnées le long du trottoir
                     d’en face. Trois secondes, le temps d’une rafale numérique, et le point avait disparu,
                     emporté par la course de son propriétaire.
                  

                  
                  – Ah, putain, grinça Martini.

                  
                  – Quoi ? demanda Titan.

                  
                  La commandante reprit sa marche, les mains dans les poches de son jogging.

                  
                  – Je viens de me faire shooter par un paparazzi.
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                  L’obscurité couvrait le jardin, mais la lumière dorée de la terrasse dessinait un
                     halo autour de la table en bois. Martini écarta son assiette. Le flash du paparazzi
                     l’avait surprise, ranimant les vieilles douleurs. Comme souvent dans ces moments-là,
                     Martini s’était servi un verre de rosé rempli de glaçons, puis elle avait allumé le
                     barbecue pour faire ressurgir en un instant l’odeur de fumée des jours heureux. C’était
                     sa madeleine de plouc.
                  

                  
                  Jon adorait les barbeucs, mais il aurait pu jeter douze de ses Zippo dans le charbon,
                     il n’aurait pas obtenu la moindre braise. C’était Lucky Martini qui se mettait aux
                     tisons. Avec une seule allumette, elle pouvait griller cent saucisses. Et c’était
                     d’ailleurs à peu près le stock qu’elle cuisait chaque vendredi soir, quand tous les
                     copains venaient à la maison. Jon et elle adoraient avoir du monde, recevoir les amis.
                     Jon était en charge des salades, c’est-à-dire qu’il confiait la mission à l’un ou
                     l’autre de ses amis-assistants, qui descendait chez le traiteur de la rue Saint-Sabin
                     pour rafler les bacs et les terrines. Le frigo américain, gavé de bières et de cubis
                     de rosé de Provence, garantissait la bonne hydratation des invités. Pas de champagne ici,
                     ça n’avait jamais été l’esprit. La famille de passage, les amis d’enfance, les nouveaux
                     copains du milieu, quelques relations à soigner, on arrosait à la Coluche, la coke
                     en moins. Ça riait, ça rêvait, ça bâtissait des châteaux en Espagne et des carrières
                     sur la comète. Ça s’autocongratulait et se fayotait, puis ça disparaissait d’un coup
                     au premier suicide venu.
                  

                  
                  Non, les vrais barbecues que regrettait Lucky, c’étaient ceux du dimanche midi, à
                     quatre, juste quatre. Avec les tout petits steaks hachés d’Adèle et Léa au milieu
                     de la grande grille. Lucky pouvait encore les sentir au bout de sa pince. La limonade,
                     les frites et la salade de tomates.
                  

                  
                  Martini, verre à la main, se leva de table et gagna le gril pour évaluer l’état des
                     braises avant d’aller se coucher. La large cuve en fonte scintillait de rouge orangé.
                     Emportée par la nostalgie, Martini avait brûlé tout un sac de charbon pour une malheureuse
                     côte de porc. Quel gâchis. Le visage enfumé, Lucky, pensive, but une grande rasade
                     de rosé. Saisie d’une brusque inspiration, elle posa son verre sur le plateau, puis
                     partit dans la cuisine. Elle piocha quelques patates dans le panier pour les emballer
                     d’alu et sortit six merguez du congélateur. Titan mangeait tous les midis le même
                     sandwich ; elle allait leur faire des paniers-repas pour demain, ça les changerait.
                  

                  
                  Alors qu’elle se dirigeait vers le placard de l’entrée pour récupérer une glacière,
                     elle passa devant le couloir au fond duquel brillait doucement l’énorme porte blindée.
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                  Avant d’enfourner le gratin de chou-fleur surgelé, Titan testa la résistance du four.
                     Il l’avait entièrement démontée la veille pour la changer. La semaine précédente,
                     c’était son lave-vaisselle dont il avait dû réviser le moteur. Sa chroniqueuse de
                     Télématin avait dit une fois que, les pannes, c’était par série. Décidément, elle avait toujours
                     raison, pensa-t-il en souriant.
                  

                  
                  Il baissa le thermostat à 180 °C et régla la minuterie sur trente-cinq minutes, comme
                     indiqué sur le carton. Ensuite, il ouvrit le tiroir à couverts pour prendre un couteau
                     et une fourchette, avec lesquels il encadra son assiette. Titan dînait toujours à
                     table. Bree, dans Desperate Housewives, expliquait que c’était le fondement de la vie de famille.
                  

                  
                  Dans le salon, les voix des journalistes, des experts, des éditorialistes débattaient
                     sans fin de la disparition de Flore. Comme si leurs dossiers étaient plus épais que
                     celui de la police. Titan avait promis à Cathy de ne pas regarder les chaînes d’info
                     en continu, alors il ne s’autorisait que le son. En réponse à une énième théorie du spécialiste des faits divers, Titan secoua la tête.
                  

                  
                  – Mais n’importe quoi ! La police n’a vu aucune fourgonnette. On ne sait même pas
                     comment ils sont sortis de l’immeuble.
                  

                  
                  Un autre expert enchaîna aussitôt sur la rivalité entre Flore et d’autres artistes,
                     sur les filles prêtes à tout, maintenant… Ça durait depuis des heures.
                  

                  
                  Titan leva les yeux au ciel en avalant d’un coup de glotte le dernier quart du gratin,
                     puis il arracha l’opercule de son pot de yaourt. Cathy avait tout juste à propos de
                     ces chaînes.
                  

                  
                  Son repas achevé en trois cuillerées, sa cuisine nettoyée, il se laissa tomber dans
                     son canapé, zapette au poing. Il fit défiler le menu des plateformes jusqu’à tomber
                     sur la première série de Flore Yozabal. Le brigadier avait décidé de revisionner l’intégrale.
                     On ne savait jamais, il y découvrirait peut-être quelque chose. Et puis, ça le rapprocherait
                     d’elle, il la comprendrait mieux.
                  

                  
                  Au pied du meuble télé, des piles de revues menaçaient de s’écrouler au milieu des
                     villages en Lego. Titan adorait les Lego depuis tout petit.
                  

                  
                  Devenus ados, ses grands frères lui avaient donné une caisse qui encombrait leur chambre.
                     Titan avait joué des heures avec ce trésor. Ça ne l’avait jamais quitté depuis, et
                     une part conséquente de son premier salaire avait d’ailleurs été engloutie par la
                     reproduction en briques de l’école de Poudlard. Quatre ans plus tard, elle trônait
                     encore dans le salon, sous une affiche des trois sorciers.
                  

                  
                  Comme Harry Potter, Titan n’avait pas connu sa maman. Elle était morte en le mettant au monde. Ses frères lui avaient expliqué que c’était
                     sa faute : il était trop gros. L’obstétricienne l’avait dit lors de l’échographie :
                     « C’est un beau bébé ! Très grand ! » Sa maman avait répondu en riant qu’elle l’appellerait
                     Titan. Comme c’était la dernière fois que le père avait ri avec elle, il avait gardé
                     le prénom. Mais il avait eu du mal à le prononcer après. Il n’était jamais parvenu
                     à vraiment regarder l’enfant non plus.
                  

                  
                  Ce n’était pas grave. Grâce à la télé dans sa chambre, Titan avait toujours eu la
                     compagnie qu’il voulait. Il avait tout appris avec elle et était devenu plus autonome
                     qu’un survivaliste breton. Dans cette lucarne, le garçon avait puisé des milliers
                     de familles, des nombreuses, des soudées, des dysfonctionnelles, des riches et des
                     miséreuses ; il y avait découvert aussi des amis, des friends par centaines, et surtout une vocation : flic. Plus tard, il serait l’adjoint de
                     Navarro, le lieutenant de Julie Lescaut, toute l’équipe d’Engrenages à la fois.
                  

                  
                  Le générique de la série de Yozabal démarra. La main de Titan palpa le canapé à la
                     recherche de son plaid, pour un moment parfait.
                  

                  
                  – Maman ! Maman ! appela-t-il. Elle est où, Maman ? Où elle est, Maman ?

                  
                  Dans un miaulement qui tenait plus du roucoulis, la petite chatte de gouttière se
                     signala avant de bondir sur le plaid. Lentement, elle vint se lover dans les bras
                     de Titan. Elle était là, Maman.
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                  « Flore Yozabal, kidnappée. Sa pire ennemie en charge de l’enquête »

                  
                  « Yozabal-Martini, match retour »

                  
                  « Une disparition et des retrouvailles »

                  
                  Les news d’Internet s’illuminaient en colonne de notifications sur le portable posé
                     sur la table basse. La commissaire Deroucoux avait bien fait de créer une alerte.
                     Cathy Martini.
                  

                  
                  Le brigadier Payot, qu’elle avait placé en sous-marin, avait beau lui soumettre chaque
                     soir des rapports enthousiastes, au bout de deux jours d’enquête la commissaire ne
                     voyait toujours pas ce qui justifiait la réputation d’excellence de la commandante.
                     Aucune avancée percutante, pas de découverte époustouflante, sa présence n’était que
                     complications. Deroucoux allait devoir trancher.
                  

                  
                  Elle referma son livre de Lucinda Riley à regret. C’était le volume sept, celui sur
                     la sœur disparue. Alice vouait une passion intense aux romans d’amour. Des bibliothèques
                     entières soutenaient les quatre murs de son appartement. Elle n’avait besoin de rien
                     d’autre – de personne d’autre, peut-être.
                  

                  Elle vida son verre de thé à la menthe d’un trait et le reposa à côté du grand échiquier
                     de pierre polie. Elle avança le fou pour protéger la reine, sachant déjà comment elle
                     contrerait le coup en rentrant le soir. Jouer seule avait des inconvénients. Elle
                     quitta son fauteuil pour gagner l’entrée. Elle enfila sa veste, un blazer bleu marine
                     de chez Vanessa Bruno qu’il lui suffisait de revêtir pour ressentir la ligne stricte
                     de son commandement. Elle attrapa la clé électronique de son Audi et embarqua pour
                     le Bastion.
                  

                  
                  Au feu rouge de la rue des Ternes, la sonnerie du téléphone résonna dans l’habitacle.
                     Sur le tableau de bord, le nom du directeur des brigades centrales s’afficha en lettres
                     rouges. Alice cliqua sur le bouton haut-parleur de son volant et s’adressa à son pare-brise :
                  

                  
                  – Bonjour, monsieur le directeur.

                  
                  – On a un problème, là, non ?

                  
                  – Oui, il y a eu un malentendu. Je dessaisis la commandante Martini dès ce matin.

                  
                  Il n’était plus temps de finasser.

                  
                  – Mais pas du tout, Deroucoux ! Pas du tout !

                  
                  – Ah bon ? laissa échapper la commissaire, surprise.

                  
                  – Mais évidemment ! Tous les autres sont stressés par la pression des médias, à se
                     justifier par-ci, tirer la tronche par-là. Non, Martini est la seule capable de faire
                     ce boulot sans se laisser emmerder.
                  

                  
                  – Eh bien, justement…

                  
                  – Elle n’en fait qu’à sa tête, la coupa le directeur qui n’était pas là pour écouter,
                     mais au bout, les juges récupèrent un vrai dossier. Et surtout, elle n’est pas sensible
                     au chantage. Y a pas de petits copains, de réseau, de francs-maçons qui tiennent : elle s’en fout.
                  

                  
                  Alice mit son clignotant et tourna à droite sur le boulevard Berthier. Écrasant la
                     pluie fine, les essuie-glaces battaient le tempo du monologue du directeur.
                  

                  
                  – Le préfet l’engueule, elle s’en fout. Le ministre la menace, elle s’en fout. Les
                     magistrats font pression, elle s’en cogne. L’opinion publique, la presse, les collègues,
                     pareil.
                  

                  
                  – Mais quelque chose l’intéresse malgré tout ? ironisa Deroucoux en passant une vitesse.

                  
                  – Je n’en sais rien.

                  
                  – Parce que le je-m’en-foutisme dans la police, ça peut se révéler dramatique, remarqua
                     Alice, pour qui indulgence et nonchalance étaient mères de tous les échecs.
                  

                  
                  – Ce n’est pas du je-m’en-foutisme, corrigea le directeur avec le plus grand sérieux,
                     c’est du je-vous-emmerdisme. Dès lors, Martini devient notre seul élément inattaquable.
                     Je dirais même incorruptible. On ne peut pas la virer. On ne doit pas.
                  

                  
                  – Bien, s’inclina Deroucoux en serrant le frein à main. Que suis-je censée faire alors,
                     monsieur le directeur ?
                  

                  
                  – Vous la mettez au pas malgré tout. Parce que, même la pagaille, elle s’en fout.
                     Et moi non. J’aime l’ordre.
                  

                  
                   

                  
                  Deux minutes d’ascenseur plus tard, Deroucoux, assise dans son fauteuil à roulettes,
                     contemplait le capitaine Javier qui, debout face au bureau, compulsait ses fiches
                     jaunes à la recherche du bon message.
                  

                  
                  – Martini est partie directement sur le tournage, à la première heure. C’est à Lille.
                     Elle savait que vous voudriez l’engueuler ce matin, alors elle a laissé un mot, attendez que je le retrouve, je
                     l’avais là pourtant… Le voilà !
                  

                  
                  La commissaire saisit le Post-it que lui tendait Javier :

                  
                  « Ce n’est pas grave, les photos, ça fait partie du jeu. »

                  
                  Du jeu ?

                  
                  Deroucoux attrapa son téléphone comme s’il lui avait personnellement fait du tort
                     et se reporta à la liste qu’elle avait posée sur son bureau pour composer le numéro
                     de la commandante.
                  

                  
                  Avant de sortir, son adjoint lui tendit une dizaine d’autres messages.

                  
                  – Le préfet, le préfet, le cabinet du ministre, le préfet, le procureur…

                  
                  Décidément, cette prise de poste devenait un véritable chemin de croix : un Post-it
                     par station. Chaque interlocuteur souhaitant évidemment que Deroucoux intervienne
                     de façon radicale, mais sans faire de vagues, qu’elle apaise les médias, mais sans
                     parler à la presse, qu’elle obéisse, mais en agissant en son nom. Les hiérarchies
                     aimaient l’ordre, pas les décisions.
                  

                  
                  – Et un message du capitaine Copa aussi, lança Javier avec une note de gaieté en exhibant
                     une fiche que la commissaire parcourut à toute vitesse.
                  

                  
                  – Ah, mais une garde à vue, c’est formidable, ça !
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                  – Oui, bonjour, commissaire. Comment allez-vous ?

                  
                  Martini enfila son kit mains libres et s’éloigna du plateau. Elle observa le ballet
                     des acteurs, des techniciens et des assistants de tout poil. Le producteur, un brun
                     râblé au visage poupin, s’était déplacé pour l’occasion – avec la police à bord, on
                     gardait un œil. Après avoir salué tout le monde, il s’était installé à l’un des bureaux
                     du décor, situé hors champ. Les chaussures négligemment posées sur le sous-main, son
                     ordinateur sur les cuisses, il travaillait. Sa présence tendait imperceptiblement
                     l’ambiance. On sentait à la fois la concentration et une vague hostilité contenue.
                  

                  
                  Les comédiens se tenaient au centre du ballet, les membres de l’équipe convergeaient
                     vers eux, puis repartaient, mais ils formaient malgré tout un club à part. Seule la
                     réalisatrice leur parlait d’égal à égal. On devinait le montant des cachets respectifs
                     à l’élargissement des sourires pour chaque blague. Les mieux cotés obtenaient le plus
                     de rires, le plus de complicité. Chacun pariait déjà sur les prochaines collaborations,
                     le rôle d’après.
                  

                  Ils étaient arrivés le matin même avec Titan. Le producteur s’était donné la peine
                     de venir les chercher à la gare pour les conduire dans une ancienne antenne désaffectée
                     de la Caf. En périphérie de la ville, l’immense bâtiment des années 1950 servait de
                     studio aux productions de la région. On entrait par des halls tristes de l’administration,
                     papiers jaunis, décollés, vitres rendues opaques par des années de poussière sédimentée,
                     puis, au détour d’une cloison, on croisait une salle de bains à paillettes, un salon
                     Belle Époque, une chambre de palace Riviera. Quelques mètres plus loin, on revenait
                     aux couloirs crasseux des allocs. Parfois, un seul mur resplendissait, quand tout
                     autour s’écroulait.
                  

                  
                  Titan Payot, lui, avait exulté à chaque pas. Comme mues par une force autonome, ses
                     mains avaient tout paluché sur leur passage, soulevant les accessoires, tripotant
                     les tissus, rajustant les cadres. Jamais flic n’avait déposé ses propres empreintes
                     avec autant de méthode. Restait à espérer qu’aucun crime ne soit commis dans ce décor.
                  

                  
                  Martini, un doigt posé sur l’oreillette, chercha le brigadier du regard. Elle l’aperçut
                     dans l’alcôve attenante, bombardant de questions le premier assistant réalisateur,
                     un quadra au bouc et aux cheveux tondus par le même sabot de trois.
                  

                  
                  – Et en vrai, elle est gentille Flore ? demandait Titan.

                  
                  – Oui, oui, bien sûr, lâcha l’homme, le nez rivé à son portable.

                  
                  Cette réponse sembla profondément réjouir Titan qui, à ce rythme, n’était pas près
                     d’obtenir une avancée digne de ce nom.
                  

                  – Elle avait un comportement normal, ces derniers temps, ou quelque chose semblait
                     l’inquiéter ?
                  

                  
                  – Normal, normal, dit le premier assistant avant de réfléchir une seconde.

                  
                  Il releva la tête pour préciser :

                  
                  – Même si elle était souvent préoccupée. Triste, parfois.

                  
                  Sa tête retomba aussitôt sur son écran, comme si le marionnettiste avait relâché les
                     manettes.
                  

                  
                  – Ah bon ? s’étonna Titan. À l’écran, elle a l’air toute joyeuse.

                  
                  – Oui, aussi, bien sûr, marmonna l’homme en tapant un texto.

                  
                  Martini se rapprocha de son collègue.

                  
                  – On appelle ça une actrice, Titan, fit-elle sans prendre la peine de couvrir l’émetteur de son kit mains libres.
                  

                  
                  Aussitôt, dans l’oreillette, la voix de Deroucoux prit du volume :

                  
                  – Vous parlez à quelqu’un d’autre pendant que je vous passe un savon ?

                  
                  – Oui, désolée. Je suis sur le tournage à Lille et…

                  
                  – Vous savez que pendant que vous collectionnez des points Grand Voyageur, il y a
                     des flics qui bossent à Paris et qui viennent de placer deux malfaiteurs en garde
                     à vue ?
                  

                  
                  Une fraction d’étonnement ranima l’intérêt de Martini.

                  
                  – Des gars de Clignancourt ?

                  
                  – Non, une autre bande, Bagnolet. Ils ont dû récupérer l’idée sur YouTube.

                  
                  Un enlèvement était trop gros pour des mecs comme ça, trop technique. Et s’ils l’avaient tuée par accident, on aurait déjà découvert le
                     corps.
                  

                  
                  – Ça ne colle pas. À mon avis, ce n’est pas là qu’il faut chercher.

                  
                  – Ah ben, j’imagine ! Et vous allez chercher où, maintenant ? Lisbonne, les Maldives ?

                  
                  – Oh, ça va ! Lille, c’est pas non plus le…

                  
                  – Vous stoppez tout de suite votre tour du monde et vous revenez fissa pour gérer
                     le bazar que vous m’avez collé dans la presse !
                  

                  
                  – Écoutez, commissaire, je comprends votre colère, mais je n’y peux rien. C’est comme
                     ça. Dans ces affaires, il y a souvent un moment où ça dérape, un moment où la société
                     civile s’en empare et…
                  

                  
                  – La société civile s’en empare… Non mais vous allez vous moquer de moi longtemps avec vos éléments de langage ?
                     La photo a fuité ! Toute la presse étale le visage de notre victime. Et juste à côté,
                     ils mettent le vôtre pour nous démonter.
                  

                  
                  Deroucoux n’avait pas tort. Quelqu’un dans l’équipe avait vendu le cliché, et c’était
                     un problème. Auquel Martini avait prévu de s’attaquer très bientôt.
                  

                  
                  – Je sais. Je m’en occupe. Là, par contre, je suis avec des gens, je vous laisse.
                     À demain !
                  

                  
                  Martini raccrocha avant toute réponse, forcément désagréable.

                  
                  Bien sûr, la commandante espérait que la garde à vue donnerait quelque chose, mais
                     tout dans cette affaire sentait le mobile personnel. Et à la fois, une certaine honnêteté
                     intellectuelle obligeait Martini à se poser la question : sa propre inimitié pour
                     la victime la poussait-elle à parier sur celle des autres ?
                  

                  
                  Peut-être.

                  
                  En attendant, il fallait explorer la bauge à secrets. L’image de l’actrice en pleine
                     ascension masquait manifestement l’un de ces petits gouffres dont la police faisait
                     son quotidien.
                  

                  
                  Martini revint à l’instant présent et aux questions de Titan.

                  
                  – Vous continuez le tournage sans elle ?

                  
                  Entre le smartphone et le brigadier volubile, les yeux noirs de l’homme avaient du
                     mal à se fixer. Ils viraient d’un bord à l’autre comme ceux d’un écureuil hésitant
                     entre un gland et la fuite.
                  

                  
                  – Oui, c’est pas évident, elle avait le premier rôle. On a modifié le plan de tournage,
                     on met en boîte les scènes où elle n’apparaît pas et on a demandé aux scénaristes
                     de renforcer le rôle de son copain dans le film. L’acteur est content, lui, remarquez.
                  

                  
                  – Vous pariez sur le retour de Yozabal ? Les assurances ne préfèrent pas tout stopper,
                     avant d’augmenter les frais ? intervint Martini. Les assurances ou la production,
                     d’ailleurs.
                  

                  
                  L’assistant réalisateur sembla un peu gêné : ses yeux, cette fois, choisissaient nettement
                     la fuite.
                  

                  
                  – En fait, le tournage a débuté depuis peu. Maintenant que tout est booké, c’est plus
                     rentable de retourner éventuellement les scènes du début, je pense.
                  

                  
                  – Avec une autre comédienne ? s’étonna Martini.

                  
                  – Personne ne vaut Flore, on espère vraiment qu’elle sera de retour à temps.

                  – Avec une autre comédienne ? insista Martini.

                  
                  – Je crois que Noémie Pal vient de finir un unitaire pour Arte. Elle pourrait se rendre
                     disponible, le cas échéant.
                  

                  
                  Payot était choqué. Alors que leur actrice principale vivait peut-être un calvaire,
                     eux entamaient les négociations avec une autre.
                  

                  
                  – Mais c’est carrément abusé !

                  
                  Le premier assistant se rebiffa.

                  
                  – Vous savez, un téléfilm comme ça, ça coûte 2 millions d’euros. Vous avez vu les
                     équipes ? La prod ne peut pas balayer tout le monde. On veut tous que Flore revienne
                     vite, saine et sauve. Mais c’est aussi leur boulot d’anticiper. Oh, et puis, ce n’est
                     même pas moi qui gère ça ! Allez, c’est bon, j’y vais.
                  

                  
                  Les deux policiers laissèrent l’homme et son exaspération vaquer à leurs occupations.
                     Martini ambitionnait maintenant de fouiller la loge de l’actrice, mais elle voulait
                     éviter les chaperons. Les locaux se clairsemaient, l’heure semblait bien choisie.
                  

                  
                  Avant d’y aller, elle délégua les bruits de couloir à Titan, qui ne demandait que
                     ça : parler de Flore à tout le monde. Avec un candide de cet acabit, les esprits se
                     feraient moins méfiants, et son côté follement épaté titillerait les envies de briller,
                     de montrer que la vedette, on la connaissait bien. Il obtiendrait plus d’informations
                     qu’elle, dont chacun se méfiait. Martini espérait simplement qu’il se retiendrait
                     de mugir sur les témoins qui diraient du mal de l’actrice.
                  

                  
                  Cinq minutes plus tard, la serrure cédait sous les assauts du passe-partout de Martini.
                     La loge, plongée dans la pénombre des persiennes, devait approcher les 20 m2. Martini actionna l’interrupteur.
                  

                  
                  La peinture était d’origine, le lino gondolé et les huisseries craquelées. Il s’agissait
                     sans doute de l’ancien bureau d’un cadre des allocs, dans lequel la régie avait installé
                     une console maquillage, un vaste miroir rétro-éclairé, un canapé-lit grenat et une
                     malle multicolore.
                  

                  
                  Pyrrhus Gaillac et Xavier Zimmer avaient évoqué des bizarreries sur ce tournage. Pour
                     étayer une autre piste que celle des gangs à laquelle son groupe comme sa commissaire
                     s’accrochaient, Martini devait rapporter un indice, une preuve matérielle, une idée,
                     n’importe quoi qui identifierait l’agresseur de Yozabal. Et permettrait ainsi, peut-être,
                     de la sauver. S’il était encore temps. L’œil de la commandante glissa sur une photo
                     coincée dans l’angle supérieur du miroir. Le fils de Flore, deux ans. La policière
                     frissonna et, pour ne pas en faire un orphelin, entama ses recherches avec énergie.
                  

                  
                  La malle ne contenait qu’un peignoir, une couette et un oreiller. Après avoir tout
                     secoué, Martini referma le couvercle et déplia le canapé-lit pour obtenir des moutons
                     de poussière, une pièce de 1 euro et une chiffonnette à lunettes comme maigre butin.
                     Les tiroirs de la console, pleins à craquer de documents et de papeterie, parurent
                     plus prometteurs. Martini les extirpa de leur glissière pour les déposer sur le plateau
                     et les vider à son aise. Le premier contenait des stylos, un surligneur fluo et trois
                     versions du scénario sur lesquelles Yozabal proposait des modifications qui, toutes,
                     visaient à piquer les répliques les plus drôles de ses partenaires. Le second tiroir
                     devait servir de vide-poches, de coffre à gris-gris, des Playmobil y côtoyaient des cartes postales, une bougie neuve, un briquet, des chewing-gums, un
                     courrier de mutuelle… Un bric-à-brac sans intérêt pour la police.
                  

                  
                  Frustrée, Martini tourna sur elle-même, détaillant la loge du regard. Il n’y avait
                     pas grand-chose de personnel, l’aménagement était trop récent. La commandante revint
                     aux scénarios dont elle agita les pages reliées par une pince. S’échappant du bloc
                     où il était coincé, un vieux Polaroïd glissa et tomba en feuille d’automne, tourbillonnant.
                  

                  
                  Flore Yozabal, dans les bras d’un homme. Une dizaine d’années plus tôt apparemment.
                     Et griffonné en dessous : « Je me souviens de tout. »
                  

                  
                  La commandante dézippa sa banane dorée pour prendre ses lunettes de lecture. Elle
                     les chaussa et examina la tête du type. Inconnu au bataillon.
                  

                  
                  Elle glissa la photo dans un sachet plastique, l’empocha et remit de l’ordre dans
                     la loge avant de repartir. Il fallait soumettre le cliché à l’équipe pour identifier
                     l’homme.
                  

                  
                  Martini comptait commencer par la maquilleuse. Elle seule, par métier, connaissait
                     les petites misères de l’artiste : insomnies, abus d’alcool, rides prématurées et
                     acné tardive. On ne cachait rien à sa maquilleuse, c’est elle qui masquait tout. On
                     pouvait tout lui confier, elle savait déjà.
                  

                  
                  Elsa Fonta, trousse en cuir à la ceinture, sourire franc au visage, surveillait le
                     combo, le moniteur restituant ce que filmait la caméra, dans le local attenant au
                     plateau. Le pinceau en éveil, elle se tenait prête à intervenir à la moindre brillance.
                  

                  
                  Martini l’attira à part dans le couloir pour lui montrer la photo et poser ses questions. La maquilleuse hocha la tête et déroula ses réponses.
                  

                  
                  Oui, l’homme s’était présenté sur le tournage une dizaine de jours auparavant, le
                     premier matin. Yozabal l’avait accueilli chaleureusement mais avec une sorte de méfiance.
                     Elle l’avait fui assez rapidement. Au HMC – habillage, maquillage, coiffure –, elle
                     était restée silencieuse, ce qui n’était pas dans ses habitudes. L’homme n’était pas
                     revenu. Elsa Fonta ne l’avait vu avec personne d’autre et ne savait pas qui l’avait
                     invité sur le plateau. Elle ignorait son nom.
                  

                  
                  Martini avait tout consigné dans son petit carnet. Voyant Titan Payot approcher, la
                     jeune femme avait amorcé un départ, mais la commandante l’avait doucement retenue
                     par la manche.
                  

                  
                  – Une dernière chose, s’il vous plaît. Est-ce que vous avez déjà eu besoin de vert
                     avec Yozabal ?
                  

                  
                  Le vert, la couleur qui effaçait le rouge, dissimulait les pleurs et les coups. La
                     maquilleuse ne répondait pas. Martini précisa sa pensée :
                  

                  
                  – Elle n’est jamais revenue après un accident de vélo, une marche manquée dans l’escalier…
                     ou un bleu quelconque que son mari aurait pu occasionner ?
                  

                  
                  – Gaillac ? Avec sa manie des cascades, c’est surtout lui que j’ai repeint en vert.

                  
                  – Jamais Flore ?

                  
                  Le regard d’Elsa se baissa pour admirer le lino. Par ricochet, il s’agissait d’accuser
                     Pyrrhus, l’un des acteurs les plus puissants du moment. Le genre de décision qui n’aide
                     pas une intermittente à décrocher ses cinq cent sept heures.
                  

                  – C’est important, insista la policière. Yozabal a disparu depuis deux jours, maintenant.
                     Chaque détail compte. Je ne dévoile jamais mes sources.
                  

                  
                  Elsa Fonta hésita un long moment, la pointe de sa basket dessinant un rond sur le
                     sol usé. Elle se redressa finalement :
                  

                  
                  – Flore n’a jamais eu de marque sur le visage. Mais les poignets et les bras, c’est
                     arrivé.
                  

                  
                  Martini accueillit l’info en silence. Titan, qui venait de se matérialiser à leurs
                     côtés, refusa l’évidence.
                  

                  
                  – Pas Pyrrhus Gaillac, c’est pas possible ! Je n’en crois pas un mot. C’est un mensonge !

                  
                  Piquée, la maquilleuse se rebella.

                  
                  – Vous me posez une question. Si la réponse ne vous plaît pas, ça vous regarde, mais
                     vous ne me traitez pas de menteuse, c’est compris ?
                  

                  
                  – Menteuse, menteuse, menteuse !

                  
                  – Tu pars, Titan, coupa Martini. Tout de suite.

                  
                  – Non, c’est moi qui m’en vais. J’espère que vous la retrouverez, fit Elsa Fonta à
                     l’intention de Martini. Elle ne mérite pas… tout ce qui lui arrive. C’est une femme
                     bien.
                  

                  
                  Le contexte ne se prêtait pas à un sourcil sceptique. Dès qu’Elsa Fonta fut hors de
                     portée, Martini se campa face au brigadier.
                  

                  
                  – Ça ne va pas, non ?

                  
                  Boudeur, Payot écarta les bras :

                  
                  – C’est elle qui…

                  
                  – C’est la dernière fois que tu cries sur quelqu’un qui témoigne. Tu m’as bien entendue ?
                     On-n’intimide-pas-un-témoin. C’est compris ?
                  

                  Déjà repentant, Titan inspira.

                  
                  – Oui. Pardon.

                  
                  Il renifla, parut hésiter à contrarier sa cheffe, mais finit par se lancer :

                  
                  – Pyrrhus a l’air tellement gentil. Et en plus, Flore a trop de force, trop de caractère.
                     Ça ne peut pas être une femme battue.
                  

                  
                  La commandante se figea.

                  
                  – Parce que Lio, Valérie Damidot ou Annie Girardot, ce sont des bergères peut-être ?
                     Cela n’a rien à voir avec le tempérament, et un flic doit savoir ça. Le problème,
                     ce ne sont pas les victimes, ce sont les coupables. Répète.
                  

                  
                  – Je sais, je sais, admit Titan. Mais elle est enceinte en plus…

                  
                  – Alors d’une part, Gaillac n’était pas au courant, et de deux, quasiment la moitié
                     des violences conjugales démarrent avec la première grossesse.
                  

                  
                  – Hein ? Mais c’est horrible !

                  
                  – Oui.

                  
                  Le brigadier, effaré, se tordait les doigts. Il avait de toute évidence saisi le fondement
                     des soupçons de Martini à l’égard de Pyrrhus, mais tout son amour de fan cherchait
                     une échappatoire. Plutôt que de le laisser mariner dans sa déception, la commandante,
                     magnanime, passa au Polaroïd.
                  

                  
                  – Le type, là, il te dit quelque chose ? Ça pourrait être un acteur sur une photo
                     de tournage ?
                  

                  
                  Soulagé par ce changement de sujet et peut-être même de suspect, Titan étudia l’image
                     avec sérieux. Il se diffusait mentalement tous les films connus de Flore Yozabal.
                  

                  – Non, déclara-t-il, catégorique.

                  
                  – Il est passé la voir ici, il y a dix jours. On doit trouver qui c’est. Est-ce que
                     tu as appris quelque chose de ton côté sur Yozabal ?
                  

                  
                  – Oui, j’ai vraiment parlé à tout le monde, et ils sont tous d’accord : Flore est
                     super sympa.
                  

                  
                  Titan sourit, fier du boulot accompli. Heureusement que Martini avait l’habitude de
                     travailler seule, sans rien attendre des autres.
                  

                  
                  – Ah, si ! Un homme est venu la voir et, lui, il n’avait pas l’air sympa, par contre.
                     Il n’était pas du milieu et plutôt beau, dans le genre rocker défraîchi, récita Titan
                     avant de réaliser. Eh ! Ça doit être le même que celui de la photo.
                  

                  
                  La commandante opina, pensive. Titan lui saisit l’épaule.

                  
                  – Vous croyez que c’est lui qui l’a enlevée ? Il l’a tuée ?

                  
                  Sa voix paniquait soudain, il tremblait pour la comédienne, pour cette femme que tout
                     le monde – ou presque – adorait. Martini tira sur son lobe d’oreille. L’irruption
                     de cet intrus sur le tournage pile dix jours avant la disparition de Yozabal ne présageait
                     rien de bon, en effet.
                  

                  
                  Debout au milieu du couloir, les policiers fixaient la photo en silence, guettant
                     un signe, une illumination. Comment obtenir un nom, une adresse ? Il fallait localiser
                     cet homme le plus vite possible, mais on n’avait rien pour démarrer les recherches.
                  

                  
                  Une voix haut perchée les arracha à leur contemplation. Ils sursautèrent, les décibels
                     de bonne humeur les expulsant des bas-fonds de l’enquête pour les renvoyer dans le
                     monde réel :
                  

                  
                  – Souriez ! C’est pour le making of ! lança une jeune femme, comme surgie de sa boîte, caméra en main, queue-de-cheval en hélice.
                  

                  
                  Au top du réflexe, Titan sourit aussitôt de toutes ses dents, agitant pouce et auriculaire
                     de surfeur, penché sur une Martini stoïque.
                  

                  
                  – Merci ! fit la vidéaste en disparaissant aussi sec.

                  
                  Titan sautilla sur place, au comble du ravissement.

                  
                  – C’est sûrement pour les réseaux. Vous vous rendez compte qu’on va être dessus ?
                     C’est légendaire ! J’adore les making of. Pas vous ?
                  

                  
                  Martini, toute à son Polaroïd mystère, s’abstint de répondre et se mit en marche pour
                     la cantine. Titan, à ses côtés, trottait en ouvrant mille fenêtres sur son portable.
                  

                  
                  – En ce moment, les réseaux sont à fond, dit-il. Regardez sur Insta, vous êtes au
                     top des recherches. Y a un gif de vous enterrant Yozabal qui a fait 300 000 vues avec
                     #mercilapolice. C’est ouf les montages avec l’intelligence artificielle ! ajouta-t-il,
                     épaté.
                  

                  
                  Sans dévier sa route d’un centimètre, Martini attrapa le téléphone et l’envoya valser
                     contre un mur.
                  

                  
                  Estomaqué, Titan s’arrêta net.

                  
                  – Mais mon portable !

                  
                  Son regard incrédule passait du smartphone à la commandante qui s’éloignait. Il souffla :

                  
                  – Heureusement que j’ai mon appareil perso, parce que là, celui du boulot, il est
                     mort.
                  

                  
                   

                  
                  À l’extérieur du bâtiment, sur le terrain vague qui avait dû servir de parking en
                     son temps, l’ensemble des équipes rejoignait le catering, la cantine de la production installée sous une vaste tente blanche.
                     Martini et Titan suivirent la transhumance.
                  

                  
                  – Servez-vous, proposa le producteur, cordial, à leur arrivée.

                  
                  Il désigna le buffet et un tableau paraphé sur une feuille A4.

                  
                  – Vous penserez à cocher « viande » ou « végé » pour notre bilan carbone.

                  
                  La commandante crut à une blague.

                  
                  – C’est à ce point dans le détail ?

                  
                  – Ah oui, tout est calculé. On a des normes développement durable, maintenant. On
                     est contrôlés.
                  

                  
                  Martini réfléchit une seconde.

                  
                  – Mais par exemple, pour un tournage à Lille comme celui-là, les déplacements des
                     comédiens pour le week-end, vous les notez ?
                  

                  
                  – Absolument. On peut même les refuser. En tout cas, sur le dos de la production.
                     Après, à titre personnel, ils font ce qu’ils veulent. Alors cuisse de dinde ou aubergine
                     grillée ?
                  

                  
                  Martini détacha son sac à dos d’un mouvement d’épaule.

                  
                  – C’est gentil, merci, mais, pour nous, j’ai préparé un panier-repas.

                  
                  Titan tourna la tête vers elle, le regard pris d’une vive émotion.

                  
                  – Vous m’avez fait un panier-repas, à moi ?

                  
                  – Heu… oui, répondit Martini.

                  
                  Les larmes montèrent dans les yeux du brigadier. Il sourit doucement, ses cheveux
                     fins flottant sur son front étonné.
                  

                  
                  Décontenancée, Martini se justifia.

                  – J’avais un reste de barbecue. Ça aurait été dommage de gâcher des merguez… J’espère
                     qu’on va pouvoir les réchauffer.
                  

                  
                  Du bout de sa louche, le cuistot désigna un coin libre sur la plaque, à côté de la
                     grande gamelle d’aluminium. Martini y déposa le contenu de sa glacière. Titan, l’œil
                     fixé sur l’isotherme que la commandante repliait, déglutit avant de revenir à son
                     enthousiasme ordinaire.
                  

                  
                  – J’adore le barbecue ! s’exclama-t-il. Ça me rappelle mon enfance : dans les séries
                     américaines, ils en font tout le temps ! J’en ai jamais mangé.
                  

                  
                  Les deux policiers s’installèrent avec leurs assiettes au bout d’une des grandes tables,
                     après que les techniciens se furent serrés sur les bancs pour leur faire un peu de
                     place. Face à Martini, Titan attaqua d’une fourchette enjouée.
                  

                  
                  – Oh, mais c’est tellement bon ! J’imaginais exactement ce goût. Merci, cheffe.

                  
                  – Eh ! fit le technicien à la droite de Titan. J’ai lu que Yozabal, en fait, elle
                     était en clinique pour se coller du botox, c’est vrai ?
                  

                  
                  – À la radio, ils disent que c’est la DZ Mafia, corrigea sa voisine.

                  
                  – Je suis sûr que c’est Gaillac qui l’a tabassée, elle ne pouvait pas venir avec des
                     bleus, enchérit un troisième.
                  

                  
                  Martini songea qu’à peu de chose près, elle avait égrené les mêmes hypothèses. Devenait-elle
                     une complotiste d’Internet ?
                  

                  
                  Titan mâchait sa patate à grande vitesse et inspirait une goulée d’air pour rappeler
                     la présomption d’innocence quand un jeune homme à la ceinture bardée de talkies, cutteurs et rouleaux de chatterton
                     souleva le rideau de la tente.
                  

                  
                  – Quelqu’un a vu Christo ?

                  
                  – Non, toujours pas, répondit le technicien assis à côté d’eux. Ça fait deux jours
                     qu’il a disparu.
                  

                  
                  La commandante tiqua.

                  
                  – Disparu ?

                  
                  – Oui.

                  
                  Couteau et fourchette en suspension, elle articula posément :

                  
                  – Et c’est qui ce Christo ?
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                  – Un cadavre, dit Julie.

                  
                  La scripte tremblait de tous ses membres. Dans ses bras, la tablette cliquetait sous
                     les vibrations du stylet. Martini et Titan étaient partis à la recherche du fameux
                     Christo et étaient tombés sur la jeune femme qui frisait la panique.
                  

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Il y a un cadavre au sous-sol, j’en suis sûre. Il y avait une odeur bizarre, je
                     suis descendue et j’ai vu une bâche. Elle a une drôle de forme, je suis sûre que c’est
                     un cadavre.
                  

                  
                  – Montrez-moi, fit Martini en lui touchant l’épaule pour l’amener à recouvrer ses
                     esprits.
                  

                  
                  Julie la fixa sans la voir puis se mit en marche avec la raideur d’un Casse-noisette.
                     Les policiers lui emboîtèrent le pas, interdisant d’un signe à quiconque de les accompagner.
                  

                  
                  – Attendez un instant, dit la commandante. Titan, va nous chercher des sacs plastique,
                     s’il te plaît.
                  

                  
                  Le brigadier courut sur-le-champ et réapparut moins d’une minute plus tard avec un
                     stock de sachets. Les enquêteurs et Julie traversèrent deux grandes salles d’entrepôt avant d’atteindre un escalier qui
                     descendait en colimaçon.
                  

                  
                  – C’est en bas, indiqua Julie.

                  
                  Des effluves caractéristiques atteignaient le haut des marches. C’était encore léger
                     mais déjà piquant.
                  

                  
                  – Attendez-nous ici. Il y a un interrupteur ?

                  
                  – Tout de suite à droite. Mais la lumière fonctionne mal.

                  
                  – Vous l’avez touché ?

                  
                  – Oui. Fallait pas ?

                  
                  – Si, si, pas de problème, ne vous inquiétez pas.

                  
                  Martini tendit la main vers Titan qui lui passa les sacs. Tous deux couvrirent leurs
                     chaussures avant d’entamer la descente de l’escalier plongé dans l’obscurité.
                  

                  
                  Ils tâtèrent le sol du pied pour vérifier que c’était bien la dernière marche, puis
                     avancèrent à pas prudents vers l’encadrement sans porte qui donnait sur un vaste sous-sol
                     éclairé par une double rangée de pavés de verre. La poussière grise sur leur surface
                     filtrait une lumière blafarde qui donnait à penser qu’on pouvait tout aussi bien trouver
                     ici non pas un mais douze cadavres et trois piles de crânes grouillants de rats. Les
                     policiers actionnèrent la torche de leur portable. Le sol en béton, légèrement humide,
                     brilla sous les faisceaux.
                  

                  
                  Un amas de seaux, balais, pots de peinture vides, cordes emmêlées, échelles, caisses
                     et tréteaux longeait les murs. Il y avait même une carcasse de vélo et un vieux siège
                     de voiture.
                  

                  
                  Et au premier plan de ce bazar, une bâche tachée de plâtre recouvrait une longue silhouette
                     évoquant un corps.
                  

                  
                  Du bras, Martini bloqua le brigadier qui avançait.

                  – Éclaire d’abord les alentours, il ne faut pas effacer les traces. Là, regarde.

                  
                  Une longue traînée conduisait directement à la bâche.

                  
                  – Le cadavre a été tiré jusque-là, en déduisit Payot.

                  
                  – Plutôt poussé, je dirais.

                  
                  De sa torche, Martini révéla les outils dans la pièce et tomba sur ce qu’elle cherchait :
                     un large balai-brosse.
                  

                  
                  – Avec ça. Et derrière, on a nettoyé avec le même balai.

                  
                  – On prévient les collègues ? demanda Titan. Faut remonter, parce que, là, on n’a
                     pas de réseau.
                  

                  
                  – Oui, on vérifie juste qu’il s’agit bien d’un corps. Histoire de ne pas déranger
                     deux brigades et la scientifique pour une réserve de pneus.
                  

                  
                  Martini avança à petits pas et, mouchoir en main, souleva un coin de la bâche. Des
                     mèches de cheveux bruns plantées au-dessus d’un front translucide, des yeux vitreux
                     écarquillés par la stupéfaction, un nez fin et des lèvres tordues. Ce n’était pas
                     une réserve de pneus.
                  

                  
                  – Salut, Christo.
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                  « Deux suspects placés en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur l’enlèvement
                     de Flore Yozabal. On reste sans nouvelles de l’actrice. »
                  

                  
                  C’était déjà mieux comme infos, ça déclencherait moins d’échanges avec la préfecture,
                     songea Alice, satisfaite, en refermant la Matinale du Monde.
                  

                  
                  La commissaire avait laissé ouverte la porte de communication avec le bureau de son
                     adjoint. Appliquant un sens du protocole très personnel, ce dernier l’apostropha d’une
                     voix forte :
                  

                  
                  – Y a Martini qui veut vous parler d’urgence. Je vous la passe ?

                  
                  – Oui, merci, Javier, cria Alice à son tour, avant de décrocher le combiné. Alors
                     commandante, du nouveau ?
                  

                  
                  – Oui. On a un cadavre sur le tournage du téléfilm de Yozabal. Et comme il est recouvert
                     d’une bâche, je pencherai assez pour l’assassinat.
                  

                  
                  – Mince. Il est mort depuis longtemps ?

                  
                  – Disparu depuis deux jours. À vue de nez, ça correspond. J’ai contacté les collègues de Lille, ils seront en charge de l’enquête, mais je reste
                     un peu. Le meurtre est forcément lié à l’affaire.
                  

                  
                  – OK. J’avertis Copa, il est sur la garde à vue.

                  
                  – Avec ce meurtre, la piste des gangs, faut laisser tomber.

                  
                  – Pas certain. Votre cadavre pouvait être un informateur.

                  
                  – Un gars de la porte de Bagnolet de Lille ?

                  
                  – Je veux un rapport ce soir, Martini, conclut Deroucoux avant de raccrocher.

                  
                  Pour l’instant, la garde à vue n’avait rien donné. Les types, malgré une absence d’alibi,
                     refusaient d’avouer quoi que ce soit. Ce rebondissement lillois, en effet, allait
                     sûrement obliger Copa à les libérer.
                  

                  
                  Deroucoux décida de descendre en salle d’interrogatoire. Juste avant de sortir de
                     son bureau, elle recula d’un pas.
                  

                  
                  – Javier, vous me rappelez à quel étage se trouvent les cellules, s’il vous plaît ?

                  
                   

                  
                  Dix minutes d’errance plus tard, une flèche, enfin, annonça les cellules. La commissaire
                     salua l’agent en faction dans le sas et prit à gauche pour se rendre en salle de contrôle.
                     Les longs couloirs distribuaient des cabines au mobilier moulé d’un seul bloc, fixé
                     dans le mur, une banquette encastrée, des formes arrondies, pas de bord, pas d’arêtes,
                     pas de fenêtre, ici on se rapprochait plus de la navette spatiale que des geôles du
                     Quai des Orfèvres. Leur faisant face, dans les mêmes proportions étroites et les mêmes
                     teintes blanches, s’alignaient les salles d’interrogatoire ou d’entretien avec les
                     avocats. Une table, deux chaises, une caméra. À cette heure du jour, c’était encore calme, comme un théâtre vide qui attend le feu de la représentation. Bientôt,
                     le vacarme de la nuit, les cris avinés, les délires et vomissements retentiraient
                     derrière les vitres blindées.
                  

                  
                  Dans le poste de contrôle, les écrans retransmettaient l’activité des cellules et
                     des salles d’interrogatoire.
                  

                  
                  – Bonjour, brigadier. La BRDP ?

                  
                  – Moniteur quatre.

                  
                  – Merci.

                  
                  Sur l’écran noir et blanc, Copa, debout, mains sur les hanches, pointait le front
                     vers un jeune type menotté à la table et avachi sur sa chaise. Deux entêtements s’affrontaient,
                     sans qu’aucun cède.
                  

                  
                  Malgré son sale caractère, le capitaine était un excellent élément, doté d’une capacité
                     de travail impressionnante. Un tel engagement aurait mérité récompense. Malheureusement,
                     cette garde à vue ne paierait sûrement pas de retour.
                  

                  
                  Il fallait informer Copa des avancées de Martini. Deroucoux s’apprêtait à toquer à
                     la cellule quand un gardien de la paix déboula en agitant un document. En apercevant
                     la commissaire, il se figea au garde-à-vous et annonça :
                  

                  
                  – Pour les empreintes du suspect de Copa, on a une correspondance.

                  
                  – Avec des traces relevées chez Yozabal ?

                  
                  – Non, répondit le lieutenant, gêné. Avec l’appartement d’un YouTubeur cambriolé samedi
                     vers minuit.
                  

                  
                  – C’est le soir du kidnapping, ça ?

                  
                  – Oui. On n’est pas dans l’alibi mais…

                  
                  – … mais mener de front un kidnapping et un cambriolage dans la même soirée, on s’écarte des probabilités. Ça ne peut pas être la même équipe.
                  

                  
                  – Voilà. J’y vais ? demanda-t-il avec un geste en direction de la cellule.

                  
                  – Oui, bien sûr.

                  
                  Il était efficace, ce gardien de la paix, estima la commissaire en le suivant du regard.
                     Beau. Un peu jeune.
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                  Le sous-sol était désormais plus éclairé qu’un hall d’aéroport. D’énormes projos révélaient
                     les traces au sol, et les cavaliers numérotés soulignaient chacun leur indice perso.
                     Enveloppés de blanc, les agents de la PTS photographiaient, appliquaient des adhésifs
                     de transfert, badigeonnaient de Bluestar et déployaient des lasers pour obtenir une
                     modélisation 3D. Martini et Titan, eux, avaient échangé leurs sacs plastique contre
                     des chaussons de papier plus conventionnels et se forgeaient leur propre vision de
                     la scène, une certaine idée de la victime. Christo Loxam, né en janvier 1987, indiquait
                     le passeport qui voyageait dans son sachet de pièce à conviction, au bout du bras
                     d’un agent.
                  

                  
                  Le cadavre avait une belle tête de poète et un bleu de mécanicien relativement propre,
                     malgré quelques taches de graisse, de peinture, et de sang, évidemment. À ses pieds,
                     des Air Max orange et vert révélaient un goût affirmé. Après avoir élevé des adolescentes,
                     Martini était bien placée pour connaître le prix ahurissant de ce genre de pompes
                     et en conclut que la combinaison de travail avait été enfilée pour protéger des vêtements de marque.
                  

                  
                  La légiste livrait ses premières constatations au fur et à mesure, pendant que le
                     lieutenant chargé du PV préliminaire collectait les notes qui iraient enrichir son
                     rapport. Martini s’approcha.
                  

                  
                  – Vous avez une première idée de l’heure du crime ?

                  
                  La légiste souffla pour chasser une mèche qui lui chatouillait le nez.

                  
                  – À la grosse louche, je dirais hier très tôt. De l’ordre de 5 heures du matin. Je
                     dois nettoyer le sang pour plus de précision, mais on distingue déjà quatorze coups
                     de couteau. Le premier est sans doute celui dans le foie, celui qui a causé le décès.
                  

                  
                  – La taille du couteau : plutôt sabre ou canif ?

                  
                  – À la largeur des plaies, je tablerais sur un cran d’arrêt mais grand modèle. À vérifier,
                     bien sûr.
                  

                  
                  – OK. Une arme légère et facilement dissimulable, de toute façon ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Le meurtrier est venu armé. On n’est ni dans le crime d’opportunité, ni dans l’émotionnel.
                     Il y a préméditation, en conclut Martini.
                  

                  
                  La commandante salua la légiste, qui était retournée à son cadavre. Il était temps
                     de se renseigner sur Loxam.
                  

                  
                   

                  
                  Martini et Payot consacrèrent le reste de la journée à réinterroger tout le monde
                     pour connaître, cette fois, l’histoire de Christo. Technicien décor, il montait les
                     panneaux, peignait, tapissait, démontait, rangeait. Il faisait partie des équipes de production de France
                     Télévisions à Lille. Dans le cas de coprod avec des chaînes du groupe, les séries
                     se tournaient ainsi à Lyon, Bordeaux ou Lille, en fonction des disponibilités des
                     antennes régionales. Les économies de budget pouvaient se révéler substantielles.
                  

                  
                  – Ben, là, par exemple, avait expliqué le producteur, le premier téléfilm, on l’a
                     tourné à Lyon parce qu’on avait un créneau de pile-poil quatre semaines, mais le deuxième,
                     on l’a tourné à Lille parce qu’à Lyon les gars n’avaient plus de dispos. Et pour le
                     troisième, on est revenus ici parce qu’il y avait une fenêtre de tir.
                  

                  
                  Les yeux de Titan s’arrondirent comme des soucoupes de Martiens.

                  
                  – Mais ça ne se voit pas à l’écran ? Pour les extérieurs ?

                  
                  – Ah, ben si, bien sûr, répondit le producteur, pédagogue. Les rues ne sont pas les
                     mêmes. Ni les immeubles, les parcs, les bistrots…
                  

                  
                  – Les téléspectateurs ne disent rien ?

                  
                  – Non, rien. Soit ils ne voient pas, soit ils s’en moquent.

                  
                  À présent, Titan fronçait les sourcils. Son cerveau carburait pleins gaz pour comprendre
                     les dessous de ses séries télé.
                  

                  
                  – Mais en termes d’univers, les scénar…

                  
                  – Bon, Titan, on ne va pas faire la journée sur la cohérence artistique, intervint
                     Martini. On est plutôt sur un meurtre, si ça ne t’embête pas. Donc, pour résumer,
                     Christo Loxam, vous, vous ne le connaissiez pas avant d’arriver à Lille. Et Flore
                     non plus ?
                  

                  – Non. À moins qu’elle ait déjà tourné autre chose ici, bien sûr.

                  
                  – Bien sûr. On va vérifier.

                  
                   

                  
                  Ils avaient vérifié : selon l’agent, Yozabal n’avait encore jamais tourné dans la
                     région avant cette collection. Pourtant, deux hommes la reliaient à cette ville :
                     l’un en photo, l’autre en macchabée – deux profils à creuser.
                  

                  
                  La commandante avait appelé son équipe pour un point rapide.

                  
                  Toujours aucune instruction pour la remise de rançon.

                  
                  Sur le trajet du retour, Martini ruminait la sensation d’un détail qui avait capté
                     son regard un dixième de seconde pour aussitôt s’échapper.
                  

                  
                  Dans le train pour la gare du Nord, elle s’acharnait à le retrouver, sans succès,
                     tandis que Titan bavardait, résumant depuis une bonne heure l’histoire du Bureau des légendes. Le brigadier s’apprêtait à attaquer la saison quatre quand, enfin, le TGV freina
                     à quai. Martini abandonna Titan à sa ligne de bus et s’engouffra le plus vite possible
                     dans les couloirs du métro. Sans vraiment le décider, elle se retrouva dans la 4,
                     direction la 1 et le Coincoinche. Seules les parties de cartes recollaient chaque
                     neurone dans son wagonnet. Avec les rails lubrifiés au rosé, le cerveau glissait en
                     roulement à billes. Il suffisait d’attendre qu’il libère la bonne intuition, façon
                     boule de loto.
                  

                  
                  Dans le café, à cette heure, les lampes avaient été allumées au-dessus des tables,
                     sur les étagères et dans les grandes armoires à jeux de société. Il régnait un doux
                     brouhaha d’annonces, de vannes, de jets de dés, de sifflement de percolateur, de musique pop
                     et de lettres de Scrabble qu’on mélange. Lucky Martini entamait la consolante de ses
                     malheureux adversaires avec un superbe jeu à pique quand le détail qui la tracassait
                     se ralluma dans son crâne comme par magie : les taches de peinture sur la combinaison
                     de travail. L’une d’elles vibrait d’un rose pâle très particulier. Une teinte que
                     Martini n’avait retrouvée sur aucun des panneaux installés sur les décors mais qui,
                     en revanche, explosait au centre d’un tableau accroché dans la mémoire de la commandante
                     comme La Joconde au milieu du Louvre : la toile du couloir de l’appartement de Flore. Il fallait y
                     retourner le plus vite possible.
                  

                  
                  Demain, par exemple, se dit Lucky Martini en jouant son valet d’atout.
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                  – Ça va, on rigole.

                  
                  Copa toisait l’espèce de bobo qui avait ouvert la porte en claquettes, un paquet de
                     muesli à la main. Tout juste s’il n’était pas en slip. Sur sa tête d’endormi, tout
                     disait qu’il méprisait Copa, comme Yozabal et la vingtaine de starlettes qu’ils avaient
                     prises pour cibles avec ses potes. Photos truquées, mèmes, commentaires salaces en
                     rafale, menaces.
                  

                  
                  – Non, toi, tu rigoles, corrigea le capitaine. Flore Yozabal, ça ne la fait pas rire
                     du tout. Elle te l’a écrit plusieurs fois. Donc deux explications : soit tu as un
                     humour de merde, soit tu es un gros connard de harceleur.
                  

                  
                  – …

                  
                  – Alors ? Quel camp ?

                  
                  – …

                  
                  Les tremblements de la boîte firent crépiter le muesli.

                  
                  – Le camp des je-ferme-ma-gueule-dès-que-je-pèse-moins-lourd ? Je te préviens, trou
                     du cul, moi aussi j’aime beaucoup rigoler. Si je te revois, t’entends, te relis, je
                     ferai preuve d’un gros coup d’humour au milieu de ta face, tu comprends ?
                  

                  – Ouais…

                  
                  – Oui, on dit oui, quand on est poli.
                  

                  
                  – Oui.

                  
                  – Oui, capitaine.

                  
                  – Oui, capitaine.

                  
                  – Et t’étais où, tête d’épave, dans la nuit de samedi à dimanche dernier ?

                  
                  Après sa garde à vue avortée, Copa avait décidé de piocher dans les cintrés au hasard.
                     Il était allé rendre visite à une trentaine d’entre eux pour évaluer leur dangerosité,
                     connaître le type de personnes qui se trouvaient derrière ces fans psycho ou ces haters tarés. Il avait récupéré les alibis, secoué les types pour voir ce qu’ils avaient
                     dans le ventre. Rien, dans la plupart des cas. On rencontrait de tout, du geek isolé,
                     du père de famille lambda, du branché qui se la joue, un panel d’abrutis sans intérêt,
                     tous planqués derrière le même clavier.
                  

                  
                  Copa avait beau affirmer haut et fort qu’ils devaient suivre toutes les pistes, celle-ci
                     lui paraissait de moins en moins consistante.
                  

                  
                  La nuit promettait d’être longue.
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                  Tôt le matin, profitant d’une bienheureuse solitude, Martini était retournée examiner
                     les tableaux encore en place chez Yozabal. Photos de la combi de travail de Christo
                     à la main, elle avait comparé les teintes avec celles des toiles de Flore et retrouvé
                     le même rose pâle, ainsi qu’une nuance vert d’eau. Le lien entre le cadavre et Flore
                     tenait donc du pinceau.
                  

                  
                  En quelques clics sur le Web, la policière avait découvert la galerie qui exposait
                     les principales œuvres de Yozabal. Alors qu’elle hésitait à y aller d’un petit pas
                     tranquille, son mobile s’était excité sous les SMS en provenance de Titan, qui demandait
                     où on allait, cheffe, quand on y allait, cheffe, où on se retrouvait, cheffe.
                  

                  
                  « Rendez-vous au Bastion. »

                  
                  Après le cadavre découvert la veille, un petit point route s’imposait, de toute façon.

                  
                  Martini avait débarqué en pleine effervescence, les téléphones sonnaient, les vestes
                     volaient sur les dos comme des capes de Zorro, les crans de sûreté s’ajustaient sur
                     les SIG Sauer, les flics se parlaient debout d’un bout à l’autre de l’open space. Après trente-six heures d’attente, on avait enfin reçu un nouveau message
                     et des instructions.
                  

                  
                  « 230 000 euros, en coupures de 100, 50 et 20, dans un sac en papier Monoprix. Le
                     mari doit les apporter à 18 heures. Lieu à suivre. »
                  

                  
                  Sur la photo, cette fois, Flore arborait deux dents de moins. L’œil avait perdu lueur
                     et défi.
                  

                  
                  Plus de journal à la main. Plus de preuve de vie.

                  
                  Martini revit les plaies sur le corps de Christo Loxam. Le couteau était furieux,
                     mourait d’envie de frapper. La kidnappée valait-elle encore sa rançon ? La famille
                     allait-elle payer un corps mort ?
                  

                  
                  Trouver l’histoire. Il fallait que Martini trouve l’histoire pour attraper le couteau
                     avant qu’il ne cisaille Yozabal.
                  

                  
                  – Je crois que j’ai quelque chose ! cria Golden.

                  
                  À le voir pianoter de ses grosses mains, on se demandait comment les doigts n’écrasaient
                     pas six touches en même temps.
                  

                  
                  Toute la brigade pria aussitôt le dieu Apple dans le même élan, la bécane, sainte
                     Rita des victimes, dernier espoir des causes perdues.
                  

                  
                  – Je ne suis sûr de rien, mais je vais tenter de localiser l’origine du message.

                  
                  Ce n’était pas dans une mémoire à octets mais dans des souvenirs d’humains que Martini
                     devait chercher. La commandante serait au rendez-vous pour la chasse à l’homme du
                     soir, mais en attendant elle n’était plus utile à rien ici. C’était le domaine de
                     Copa.
                  

                  
                  Caparaçonné dans son cuir, le capitaine passait la main sur ses épis. Sa chemise avait dû dormir sous des sacs de sable pour se retrouver dans
                     cet état. Copa avait l’œil fatigué, mais la mâchoire plus crispée qu’un serre-joint.
                     On aurait pu suivre la course de l’adrénaline sous sa peau ; il restait concentré,
                     comme à l’affût du prochain uppercut. Téléphone à l’oreille, il échangeait avec la
                     BRI et préparait déjà le ballet des voitures du soir : le groupe Éclaireur, le groupe
                     Réserve et, bien sûr, le groupe Protection qui allait entourer le porteur de rançon,
                     en l’occurrence Pyrrhus Gaillac.
                  

                  
                  Une lumière grise, freinée par mille couches de nuages, traversait péniblement les
                     baies vitrées pour se diffuser dans la pièce, soulignant les angles, accentuant les
                     ombres. Les mains de Titan s’agitèrent jusqu’à rencontrer un interrupteur sur lequel
                     appuyer. Six barres de néon clignotèrent soudain au plafond. Sans identifier d’où
                     venait leur gêne, les policiers changèrent de position, clignèrent des yeux et retournèrent
                     à leurs écrans, leurs cartouchières, leur tension, le spectacle des deux mètres de
                     Golden suant sur un clavier.
                  

                  
                  La commissaire générale Alice Deroucoux toqua d’un seul coup net à la porte et invita
                     le commandant de la BRI qui l’accompagnait à la précéder dans la pièce. Elle frappa
                     dans ses mains pour garantir une attention qui lui était d’ores et déjà acquise.
                  

                  
                  – Pyrrhus Gaillac vient d’embarquer. L’avion atterrit dans deux heures. Il sera là
                     à temps pour faire le Porteur.
                  

                  
                  Un bruissement d’excitation se répandit de chasseurs en chasseresses. Copa opina du
                     menton. Il ne voulait pas rater ce coup-là, le kidnappeur n’avait aucune chance.
                  

                  
                  – Toujours pas de lieu de rendez-vous ? demanda Deroucoux.

                  – Non, répondit Copa. On ne peut pas anticiper les trajets, ni placer des piétons
                     en embuscade. Ça va nous obliger à improviser.
                  

                  
                  – Réagir vite, c’est notre boulot, rassura le commandant de la BRI.

                  
                  Deroucoux et Copa inspirèrent une goulée du même espoir. Sans se consulter, ils avaient
                     tous les deux croisé les doigts dans leur dos. Martini ne faisait jamais ça. En bonne
                     joueuse, elle préférait toucher le bois de la table.
                  

                  
                  De longues heures d’attente s’annonçaient. La commandante repassa par sa bulle pour
                     décrocher son blouson et sa banane. Alors qu’elle traversait l’open space en direction
                     de la porte, la voix de Deroucoux l’attrapa par l’oreille :
                  

                  
                  – Vous partez où comme ça, Martini ?

                  
                  – Je vais creuser la galerie.

                  
                  Un soupçon d’incompréhension trotta dans l’œil bleu de la commissaire, petit pingouin
                     traversant la banquise. Copa secoua la tête.
                  

                  
                  – C’est ici que ça se passe, gronda-t-il. Ici et maintenant.

                  
                  – Non. Pas tout.

                  
                  Abandonnant la commissaire à sa perplexité et Copa à son amertume, Cathy Martini passa
                     le seuil de la BRDP, suivie de son Titan frétillant, poisson pilote à la remorque.
                  

                  
                  La commandante appela l’ascenseur et, alors que le bourdonnement de câbles annonçait
                     l’ouverture imminente, elle se demanda quel genre de kidnappeur exigeait que la rançon
                     soit remise par l’un des hommes les plus célèbres de France.
                  

                  
                  Sûrement un genre qui ne préparait rien de bon.
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                  La galerie Max se situait rue du Grenier-Saint-Lazare, une centaine de mètres au nord
                     de Beaubourg. Elle jouxtait la minuscule boutique Saisons, un bijou de fromagerie
                     dans laquelle Cathy Martini n’avait que trop rarement l’occasion d’aller. Elle hésita
                     un instant et ouvrit sa banane pour vérifier qu’elle avait son sac de courses pliable.
                     Le temps s’était éclairci et, dans cette large artère bordée d’arbres, les piétons
                     ralentissaient le pas, pliaient parapluie et ôtaient capuche. Planté comme l’un des
                     jeunes platanes, Titan contemplait sa cheffe, essayant de saisir les fondements de
                     cette halte soudaine. Y avait-il une tactique à échafauder ? Un good cop, bad cop à répéter ?
                  

                  
                  – Tu m’attends là deux secondes, il faut que j’achète du gorgonzola, ordonna Martini.

                  
                  Payot pencha la tête de côté, vaguement interloqué, mais prêt à patienter.

                  
                  Deux minutes plus tard, la commandante ressortait sac à la main et cœur content, d’humeur
                     à interroger la terre entière.
                  

                  
                  La galerie Max, à la façade entièrement vitrée, se tenait sur deux étages. Au rez-de-chaussée, une seule œuvre, toile monumentale mouchetée de vert,
                     était exposée. Un mince bureau de métal occupait un angle du mur opposé.
                  

                  
                  Martini avait dans l’idée de se présenter incognito, afin d’entendre en préambule
                     le discours du responsable de la galerie sur les œuvres qu’il exposait. Elle se demandait
                     quelle part d’art ou de people il mettrait le plus en avant dans son argumentation.
                  

                  
                  Après avoir recommandé à Titan de rester discret, la commandante se composa une mine
                     d’acheteuse ordinaire et poussa la porte.
                  

                  
                  À leur entrée, le galeriste quitta aussitôt son fauteuil pour les accueillir.

                  
                  – Madame Martini, quelle joie de vous recevoir ! Max, de la galerie Max. Je suis enchanté
                     de vous rencontrer, dit-il en tendant une main soignée. Je vous laisse faire un tour
                     de votre côté ou je peux vous conseiller ? C’est pour une collection peut-être ? Ou
                     un ami ? ajouta-t-il avec un coup d’œil en coin sur Titan.
                  

                  
                  En matière d’incognito, Cathy pouvait repasser. Dès lors, autant filer à l’essentiel.

                  
                  – Non, c’est pour une enquête de police. Vous exposez des œuvres de Flore Yozabal
                     en ce moment ?
                  

                  
                  En l’espace d’une seule seconde, une succession d’émotions traversèrent les prunelles
                     du marchand d’art. D’abord, la déception de ne pas pouvoir refourguer ses œuvres à
                     une veuve fortunée puis, tout de suite après, l’autosatisfaction du « Tu m’étonnes
                     qu’en ce moment j’en ai, des tableaux de Yozabal, avec la valeur que ça prend ». Tout
                     cela s’effaça en un instant pour se transformer en une mine profondément affectée.
                  

                  
                  – Oui. J’en ai toujours. Elle est chez elle ici, exposition permanente. J’adore Flore
                     et je pense à elle chaque minute depuis le début de cette épouvantable affaire.
                  

                  
                  Max passa une main dans ses cheveux coupés au carré pour les ramener vers l’arrière.
                     Il portait un hoodie sérigraphié sur un pantalon à pinces et des baskets blanches.
                     Il affichait élégance, beauté, amabilité, pourtant un détail d’aura déplut aussitôt
                     à la commandante.
                  

                  
                  – J’ai vu que c’était vous qui étiez chargée de l’enquête…, ajouta-t-il avec une nuance
                     d’étonnement.
                  

                  
                  – On peut les voir, s’il vous plaît ? interrompit Martini.

                  
                  – Bien sûr, suivez-moi.

                  
                  Max les conduisit à l’étage, dans une vaste salle entièrement blanche. Les plafonds
                     culminaient à quatre ou cinq mètres et, compte tenu des vapeurs de gorgonzola, c’était
                     une bonne chose. Le long des murs, des cimaises retenaient des œuvres assez dissemblables.
                     Une trentaine en tout. Il y avait même des photos.
                  

                  
                  – Elles sont toutes de Flore ? s’étonna la commandante.

                  
                  Titan, bouche ouverte, tournait lentement sur lui-même pour admirer les toiles.

                  
                  – Non, non, répondit Max. En revanche, et je l’ai véritablement organisé comme une
                     thématique, ce ne sont que des œuvres d’artistes polymorphes.
                  

                  
                  – C’est-à-dire ?

                  
                  – Pluriels, si vous préférez.

                  
                  – Je préfère pas, je comprends pas.

                  – Des artistes qui, en plus de leurs talents de peintre ou de photographe, sont également
                     reconnus pour leur carrière d’acteur, par exemple. Là, j’ai des lithographies signées
                     de Johnny Depp ; ici, des portraits réalisés par Juliette Binoche ; là, ce sont des
                     photos de Norman Reedus.
                  

                  
                  – C’est qui lui ?

                  
                  – L’acteur de Walking Dead, répondit Titan avant même que le galeriste ait le temps de réagir.
                  

                  
                  – D’accord, réfléchit Martini à voix haute. En fait, vous exposez des toiles de gens
                     déjà célèbres. Comme ça, même si c’est raté, ça se vend ?
                  

                  
                  – Heu…

                  
                  – Mais il y en a beaucoup, des acteurs comme ça, qui peignent ?

                  
                  – Absolument. Ou qui dessinent, avec une grande inspiration souvent. Charlotte Rampling,
                     Romain Duris, Anouk Grinberg, Anthony Hopkins, Sylvester Stallone, Pierce Brosnan,
                     Lucy Liu…
                  

                  
                  Martini leva une main en signe d’abdication.

                  
                  – C’est bon, c’est bon, on ne va pas se faire l’annuaire. Je suppose que cela augmente
                     les cotes ?
                  

                  
                  – Hmm… pas pour tous. En réalité, le monde des arts reconnaît peu leur travail de
                     plasticiens. Le goût des cases, le mépris des artistes populaires… À part Charlotte
                     Rampling, Anouk Grinberg ou Romain Duris, les autres souffrent d’un certain snobisme
                     de la part des critiques.
                  

                  
                  Postée devant un patchwork de Jim Carrey, Martini plissait les yeux comme on lutte
                     contre un néon.
                  

                  
                  – Le snobisme a bon dos, commenta-t-elle en s’approchant d’un portrait de Bob Dylan signé Johnny Depp. C’est une photo, ça…
                  

                  
                  – Une sérigraphie…

                  
                  – C’est du coloriage. Je suis sûre qu’il n’a même pas dessiné. Putain, l’arnaque !

                  
                  – J’adore ! s’exclama Titan.

                  
                  Martini entama le tour des œuvres en commentant pour elle-même, d’un timbre inaudible :

                  
                  – Ça, c’est moche.

                  
                  Le brigadier, lui, ponctuait chaque toile de son admiration.

                  
                  – Moi, j’adore.

                  
                  – Ça, c’est moche aussi.

                  
                  – C’est énorme.

                  
                  – Ça, c’est un peu moins moche, mais c’est quand même pas terrible.

                  
                  – Je kiffe, je kiffe, je kiffe. Tout.

                  
                  – Ce sont les acteurs qui vous apportent les toiles ? Comment ça se passe ? reprit-elle
                     à voix haute.
                  

                  
                  Max, nez froissé, prit sur lui pour répondre de bonne grâce.

                  
                  – Ça dépend. Les Depp, par exemple, je les ai achetées lorsqu’il les a exposées à
                     la galerie Castle Fine Art de Londres. J’ai tout de suite su qu’elles prendraient
                     de la valeur. Les tableaux de Juliette Binoche, eux, je les ai acquis chez Artcurial.
                     Les photos de Norman, j’ai pu en obtenir quelques exemplaires directement auprès de
                     l’artiste lors de sa venue à Paris. Pour Jim Carrey, je…
                  

                  
                  – OK, OK, passons. Pour Flore, c’est elle qui nous intéresse, vous vous procuriez
                     les œuvres auprès d’elle ou via d’autres galeries ?
                  

                  Pendant que Martini et Max échangeaient, Titan se postait aux côtés de chaque tableau
                     et débitait les selfies, souriant de toutes ses canines en épis. Le galeriste avait
                     beau, avec tact, faire semblant de ne pas le voir, une certaine nervosité commençait
                     à le gagner.
                  

                  
                  – Non, Flore était venue au vernissage de la rétrospective que j’avais consacrée justement
                     aux portraits de Johnny Depp et elle avait évoqué sa passion pour la peinture. Elle
                     avait fait les beaux-arts, vous savez ?
                  

                  
                  – J’adore cette enquête, murmura Titan pour lui-même en reprenant un selfie devant
                     un portrait de Patrice Leconte par Binoche.
                  

                  
                  – Oui. À Lyon, c’est ça ? se souvint Martini qui avait lu l’info dans sa bio.

                  
                  – Non, à Tourcoing, corrigea Max.

                  
                  Punaise de Wikipédia, ça rendait service, mais décidément ce n’était pas précis, précis.
                     Et en l’occurrence, cela changeait tout. Martini nota dans son calepin de vérifier
                     où Christo avait fait ses études. Si près de Lille, il y avait peu de chances que
                     ce soit une coïncidence. Titan tapotait son bras sans s’arrêter. Martini se tourna
                     vers le brigadier qui souffla :
                  

                  
                  – Tourcoing, vous avez entendu.

                  
                  – Oui, merci, Titan, j’ai noté.

                  
                  Martini revint au galeriste qui, machinalement, faisait glisser sa montre autour de
                     son poignet.
                  

                  
                  – Donc elle évoque sa passion, tout ça, et puis ?

                  
                  – Et puis elle m’a montré son travail que j’ai adoré, ces couleurs, cette finesse,
                     ces ombres, ces flous délicats…, développa Max en faisant danser sa main devant les tableaux. J’ai aussitôt proposé
                     de l’exposer, bien sûr !
                  

                  
                  – Tu m’étonnes. Vous avez organisé un vernissage ?

                  
                  – Évidemment ! Quelle soirée ! Un monde fou.

                  
                  Titan, qui, après un nouveau tour de la salle, était revenu vers eux, leva l’index
                     pour prendre la parole. Max hocha la tête pour la lui accorder avec une pointe d’agacement.
                  

                  
                  – La série du mur de gauche a quelque chose de plus abouti, de plus sensible, que
                     celle de droite, non ?
                  

                  
                  Max fixa le brigadier avec étonnement.

                  
                  – Oui. Oui, c’est juste, reconnut le spécialiste en opinant avec un certain désordre.

                  
                  Manifestement, il n’en revenait pas que Titan soit capable de distinguer une chèvre
                     d’un lapin.
                  

                  
                  – Ce vernissage, justement, reprit-il, a agi sur elle comme un catalyseur, un déclic.
                     La reconnaissance est un accélérateur puissant. Le talent de Flore a explosé. Techniquement,
                     la maîtrise est totale.
                  

                  
                  – C’est le même prix ? s’enquit Martini, prosaïque.

                  
                  – Non, répondit le marchand d’art en luttant pour ne pas relever la vulgarité de la
                     question. Effectivement, la cote de ses derniers travaux est plus élevée.
                  

                  
                  – Beaucoup ?

                  
                  – Beaucoup.

                  
                  – Beaucoup genre 230 000 euros l’ensemble ?

                  
                  – Non, pourquoi ?

                  
                  – Pour rien. Et c’est elle qui, chaque fois, apporte les toiles ?

                  
                  – Oui.

                  – Même les dernières ? insista la commandante.

                  
                  – Bien sûr ! Flore, et ce n’est pas la moindre de ses qualités, est une artiste fidèle,
                     pour qui la gratitude a du sens. Maintenant, si vous le permettez, j’ai du travail,
                     conclut Max au milieu de sa galerie vide.
                  

                  
                  Martini griffonna quelques mots dans son calepin et s’éloigna un instant pour inspecter
                     les tableaux. Une hypothèse se dessinait dans son esprit. Il n’y avait nul besoin
                     de prolonger cette visite. D’un coup de menton, elle invita Titan à la suivre et,
                     après les salutations d’usage, les deux policiers ressortirent de la galerie pour
                     se diriger vers leur voiture stationnée quelques mètres plus loin, devant l’hôtel
                     de police du IIIe arrondissement.
                  

                  
                  Mais une fois que Titan se fut installé au volant, Martini lui demanda de ne pas démarrer.

                  
                  – Ben, on fait quoi ?

                  
                  – On planque. Je suis sûre que Max va bouger, et je veux savoir où.

                  
                  L’œil rivé sur la galerie qu’ils apercevaient dans l’axe, ils patientèrent une petite
                     heure avant de voir apparaître la silhouette de Max drapée dans un long manteau blanc.
                  

                  
                  – S’il prend le métro, on fait quoi ? demanda Titan.

                  
                  – « On », rien. Toi, tu cours.

                  
                  Après avoir pris la direction de la station Rambuteau, l’homme se ravisa et revint
                     sur ses pas. Les mains de Titan rattrapèrent précipitamment la ceinture qu’elles venaient
                     de détacher.
                  

                  
                  – Mince, il vient vers nous…, fit le brigadier en tentant de plier sa haute silhouette.

                  – C’est bon, il monte dans le taxi gris, la Toyota. Démarre, on le file.

                  
                  Titan déboîta et s’engagea dans le trafic. Le taxi obliqua vers la voie qui lui était
                     réservée.
                  

                  
                  – Là, si on le suit, remarqua Payot, ça ne va pas être très discret.

                  
                  – Mais si on ne prend pas la même voie, on va le perdre, non ?

                  
                  – Sûrement, on n’avance pas.

                  
                  Comme d’habitude, la rue du Renard qui descendait vers Rivoli était surchargée de
                     véhicules impatients. La voie des bus était comme un appel d’air pour fusées, mais
                     on distinguait les heureux élus à vingt mètres.
                  

                  
                  – Vas-y. On va espérer qu’un bus ou un autre taxi s’intercale.

                  
                  La Clio banalisée se risqua sur la voie dédiée et suivit à distance la Toyota, qui
                     coupa à Hôtel de Ville pour emprunter les quais en direction de la gare de Lyon. Après
                     quelques kilomètres d’embouteillage, elle gagna le périphérique au niveau de la porte
                     de Bercy. Titan, qui conduisait avec une rare habileté, était parvenu à se glisser
                     dans le sillage de la voiture sans jamais trop se rapprocher. Il évoluait de voie
                     en voie pour éviter de se faire repérer, sans perdre de vue son objectif.
                  

                  
                  Le taxi transportant Max retourna dans Paris par la porte d’Orléans, suivit l’avenue
                     du Général-Leclerc et bifurqua à droite dans la rue d’Alésia. Une centaine de mètres
                     plus loin, le taxi ralentissait et s’arrêtait à l’angle de la rue Couche. Titan ralentit
                     à son tour.
                  

                  – Reste en arrière, pour l’instant, on ira se garer à l’angle dès que le taxi sera
                     reparti.
                  

                  
                  Mais quand ils parvinrent au carrefour, la silhouette de Max avait déjà disparu.

                  
                  – Mince, grogna Martini. On le rate de rien… Tant pis, on attend.

                  
                  – Là, cheffe, signala Titan.

                  
                  La porte d’une maisonnette jaune, sorte d’appentis-atelier coincé entre deux immeubles,
                     se refermait lentement.
                  

                  
                  – Vous voulez que j’y aille ? demanda le brigadier.

                  
                  La commandante le retint d’une main pendant que de l’autre elle déclenchait l’appel
                     pour la PJ. Elle demanda Mitou, qui décrocha aussitôt.
                  

                  
                  – C’est Martini. Tu peux regarder qui possède ou loue une maison au 4, rue Couche,
                     s’il te plaît ?
                  

                  
                  Le cliquetis des ongles longs sur le clavier résonnait jusque dans l’habitacle de
                     la voiture. La voix de Mitou leur parvint dans le haut-parleur :
                  

                  
                  – J’ai un Christo Loxam, en location depuis moins d’un an. Ça vous va ?

                  
                  – Ça me va très bien, sourit Martini.

                  
                  Le galeriste qui exposait Flore Yozabal connaissait l’homme assassiné sur le tournage,
                     l’homme aux mêmes couleurs que les toiles.
                  

                  
                  La commandante allait raccrocher quand Mitou la retint :

                  
                  – Attendez ! Un instant ! Xavier Zimmer vient de recevoir un message des ravisseurs.
                     On a le lieu de rendez-vous.
                  

                  
                  Martini ne put retenir un frisson.

                  
                  – C’est où alors ?

                  La voix de Mitou se fit hésitante. Sans vraiment y croire elle-même, elle annonça :

                  
                  – Ermenonville.

                  
                  – Hein ? Mais quelle idée !

                  
                  Au bout du fil, Mitou se racla la gorge et ajouta à voix basse :

                  
                  – En fait, je ne sais pas trop si j’étais censée vous le dire, parce que la commissaire
                     Deroucoux a officiellement confié la direction des opérations au capitaine Copa.
                  

                  
                  – Mmm… je vois. Il doit être content, remarque, supposa Martini avec un demi-sourire.

                  
                  – Ah, oui ! Vous pensez bien. Il a parlé d’un juste retour des choses, de se mettre
                     au charbon et de ne pas rentrer ce soir sans avoir serré les salopards et ramené Yozabal
                     saine et sauve.
                  

                  
                  – Ce serait formidable, en effet. À tout de suite, Mitou, merci, conclut Martini.

                  
                  Elle fit signe à Titan de redémarrer et réfléchit dans le silence de l’habitacle.
                     Ermenonville. La voiture roulait maintenant au gyro, sans sirène, dépassant le trafic
                     d’un pneu allègre. Au feu rouge de l’avenue du Maine, Titan risqua une voix timide :
                  

                  
                  – Cheffe ?

                  
                  – Oui ?

                  
                  – Le gorgonzola, je crois que là, il est temps de le mettre au frigo.
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                  La police piétine, peut-être même qu’elle fait exprès #martinirevenge, alors regarde
                     autour de toi, à nous tous, on la sauvera.
                  

                  
                  #retrouverflore #justicemaintenant #meurtrehorrible #serietele #truecrime #floreyozabal
                     #chanteursmorts
                  

                  
                  Afficher les 12 308 commentaires.
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                  Le désert s’étendait à perte de vue. Allongée sur un rocher surplombant la Cheyenne
                     River, Cathy Martini surveillait la dune de ses jumelles. Pas un souffle de vent,
                     pas un bruit, à l’exception du hennissement des chevaux dans le lointain. Le ciel
                     commençait à prendre des teintes rosées sur son bleu de néon. À cette heure, les animaux
                     devaient boire, et la nature se calmait dans le parc d’attractions. La brigade de
                     la BRDP, elle, attendait qu’un kidnappeur vienne récupérer sa rançon.
                  

                  
                  C’était prévu pour 18 heures, à l’entrée du ranch.

                  
                  Pyrrhus Gaillac avait travaillé à réunir les 230 000 euros à la minute où Zimmer avait
                     reçu le premier message des kidnappeurs. Copa et la BRI avaient relevé les numéros
                     des billets, calé les balises. Un agent était descendu au Monoprix de l’avenue de
                     Clichy pour rapporter des sacs en papier. Puis, sur le pied de guerre, gilets et armes
                     bien en place, voitures prêtes à s’élancer, la BRI et la BRDP avaient attendu les
                     dernières instructions. Elles étaient tombées à 16 heures : « Dans deux heures, entrée
                     du ranch de la Mer de Sable. »
                  

                  Au début, Martini avait songé que le domaine d’Ermenonville, situé à une heure de
                     Paris, était un endroit curieux pour une remise de rançon. Dans ce vaste paysage de
                     dunes cernées de forêts, au milieu des cow-boys, des Indiens et des manèges, on voyait
                     arriver un sweat capuche à des kilomètres. Difficile de passer inaperçu, d’autant
                     que l’heure de fermeture approchait, vidant les allées. Mais ce handicap, avait-elle
                     réalisé, était à double sens. Pour les policiers, à plus forte raison en masse comme
                     aujourd’hui, se planquer devenait impossible. Pourtant, ils avaient tenté le coup.
                  

                  
                  Une silhouette dépassa la cabane des trappeurs et se dirigea vers le ranch. La tension
                     monta d’un cran au sein de la brigade. Le sable crissa doucement sous les coudes des
                     flics tapis sur les hauteurs. Les sabots d’un cheval claquèrent sur la terre du chemin.
                     Martini régla la netteté de ses jumelles.
                  

                  
                  Un homme, taille moyenne, vêtu de noir. Mains dans les poches, il pénétra dans l’enclos
                     et s’approcha du puits à pas lents.
                  

                  
                  Le talkie à la poitrine de Martini crachota. C’était la voix de Copa, en planque dans
                     le baraquement des cavaliers avec une équipe d’intervention de la BRI.
                  

                  
                  « Crr… On attend le top… On ne bouge pas… »

                  
                  Le grand chef indien, en poste près des poneys, ne put retenir un mouvement nerveux.
                     Pyrrhus Gaillac, comme le message l’exigeait, avait assumé son rôle de porteur d’argent.
                     Il avait tenu à endosser le costume du lieu, soi-disant pour se fondre dans le décor.
                     Mais entre la coiffe à plumes d’un mètre d’envergure, les peintures de guerre et son
                     physique de star de cinéma, on le voyait plus que n’importe quelle attraction du parc.
                  

                  
                  – Il est mieux qu’en cow-boy, nota Titan.

                  
                  Couché aux côtés de Martini, le brigadier était tendu comme un arc. La remise de rançon
                     s’annonçait comme le dénouement, la fin du calvaire de Yozabal, sa libération, l’arrestation
                     de celui ou ceux qui avaient osé toucher l’icône.
                  

                  
                  L’attente du top s’étirait, insoutenable. Au cours de ces opérations, les instructions
                     étaient claires : le premier qui touche l’argent, on le serre. Soit c’est le chef,
                     soit c’est le bras droit. Les malfaiteurs ne prennent pas le risque d’envoyer un second
                     couteau pour palper autant de monnaie, la tentation de s’enfuir serait trop grande.
                     En remise de rançon, toutes les interpellations étaient payantes.
                  

                  
                  Yozabal dormirait chez elle ce soir.

                  
                  L’homme au sweat noir avisa le pochon Monoprix au pied du puits et marqua un temps
                     d’arrêt. Mais plutôt que d’aller le chercher, il se raidit et écarta les bras.
                  

                  
                  « Crr… Il a reconnu Gaillac… Crr… »

                  
                  La voix de Copa, cordes vocales lustrées à l’adrénaline, résonna dans le talkie.

                  
                  « Crr… Préparez-vous à intervenir… Crr… Équipe une en place… On attend mon signal… »

                  
                  Quatre cow-boys et deux cow-girls montés sur des chevaux dévalèrent la colline au
                     galop avant de ralentir pour encercler le ranch. Bandana au cou, chapeau calé sur
                     le crâne, gilet et jambières, ils avaient fière allure et beau pistolet au ceinturon.
                     La BRI avait emprunté les costumes aux acteurs du parc et remplacé les armes factices
                     par d’authentiques SIG Sauer en parfait état de marche. Rarement les policiers avaient autant apprécié leur mission,
                     se coulant pour une soirée dans l’une des imageries qui les avaient conduits à leur
                     métier. Tous, sans exception, avaient réclamé l’étoile de shérif. En temps normal,
                     ce genre d’opération se montait en tenue de joggeur, de maçon ou de garçon de café ;
                     ça les changeait un peu.
                  

                  
                  Amers d’avoir été relégués dans les conventionnelles équipes motorisées, les membres
                     d’un groupe de renfort patientaient dans des 4 × 4, transpirant dans les tenues d’intervention,
                     casque, gilet à plaques, jambes et bras coqués de noir. Il ne manquait plus qu’un
                     pompier et un astronaute pour que la planque ressemble à la chambre d’un garçon de
                     huit ans.
                  

                  
                  Martini observa les cavaliers qui passaient au pas à l’arrière du ranch. L’un d’eux
                     descendit de son cheval pour l’attacher près d’un abreuvoir. Le sweat noir paraissait
                     ne rien remarquer, il parlait à Gaillac. Le micro caché sous la tunique de l’acteur
                     ne retransmettait qu’une conversation de fan lambda. Est-ce que l’homme n’avait rien
                     à voir avec l’affaire ou bien bluffait-il ? Autour de lui, une cinquantaine de flics
                     se posaient tous ensemble la même question. Bientôt 18 heures pile. C’était lui ou
                     personne, le parc allait fermer. À cinquante mètres de distance, Martini sentait l’hésitation
                     de Copa. Le commandement lui allait bien, mais c’était la première fois qu’il dirigeait
                     une opération de cette envergure. Il avait le trac.
                  

                  
                  Le talkie se déclencha. Au moment où la voix du capitaine allait lancer le « Top interpellation »,
                     le sifflement du train retentit dans la plaine. La locomotive filait sur ses rails,
                     et les wagonnets brinquebalaient à l’arrière, pleins jusqu’à la gueule d’une foule de citadins bruyants. Dans un long crissement de freins, le train accosta
                     le quai de planches desservant le ranch, et aussitôt, la vague de voyageurs déferla
                     d’un seul élan pour s’engouffrer dans le corral. Ils étaient une centaine, effrayant
                     les chevaux, et un peu les cow-boys aussi. Martini braqua ses jumelles en direction
                     de l’entrée du parc et découvrit des dizaines d’autres jeunes qui accouraient. Elle
                     comprit aussitôt.
                  

                  
                  Se redressant sur un coude, elle extirpa son mobile de sa poche de poitrine et activa
                     Instagram pour consulter le compte de Flore. Une publication postée une heure plus
                     tôt suppliait ses adeptes : « Au secours ! 18 heures, le ranch de la Mer de Sable
                     à Ermenonville. Aidez Pyrrhus ! » Tous les followers-justiciers s’étaient sentis investis
                     d’une mission et se précipitaient à la rescousse de leur actrice préférée. Comme si
                     le premier réflexe d’une femme en danger récupérant son portable était de poster plutôt
                     que d’appeler la police. Pourquoi pas, remarque, se dit Martini. Mais le plus probable
                     était que le ravisseur lui-même ait extorqué les mots de passe du compte de l’actrice
                     pour publier de quoi créer une émeute pile à l’endroit où les flics le guettaient.
                     Peut-être se cachait-il lui-même parmi ces centaines de gens pour récupérer son butin.
                     Martini étudia les mouvements de foule depuis les hauteurs. Copa fulminait dans l’oreillette :
                  

                  
                  – Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

                  
                  – Un meet up, répondit la commandante.
                  

                  
                  Martini se souvenait d’avoir demandé à sa fille aînée, chanteuse débutante : « Mais
                     c’est quoi ça, un meet up ? » « Un rendez-vous que tu proposes à tes fans, une rencontre. Tu te poses avec
                     eux, tranquille. » Martini avait répondu que c’était surtout une occasion rêvée pour tous les tarés. Sa fille avait rétorqué qu’elle ne
                     comprenait rien avec sa mentalité de flic. Eh bien voilà, on y était au meet up du taré, pas exactement tel que Martini l’avait envisagé, mais on se rapprochait
                     de l’idée. De son portable, elle passa en perso avec le capitaine.
                  

                  
                  – Stan, quelqu’un a surveillé Insta aujourd’hui ? C’était sur le tableau.

                  
                  – Arrête, Cathy ! T’es bien placée pour savoir qu’on en est à des milliers de commentaires,
                     de publications… Entre les fans, les complotistes, les enquêteurs du dimanche, on
                     ne s’amuse pas à tout vérifier, c’est impossible.
                  

                  
                  – Je suis d’accord, mais il s’agit du compte perso de Yozabal.

                  
                  La commandante régla la netteté de ses jumelles. L’argent était toujours en place,
                     les jeunes étaient tous sur Pyrrhus.
                  

                  
                  – Faut qu’on les ramasse, fit Copa.

                  
                  – Je suis pas sûre.

                  
                  – Moi, si. Le kidnappeur est parmi eux, on ne peut pas repartir comme des couillons.

                  
                  La voix de Copa retentit aussitôt dans les talkies.

                  
                  – Appel à toutes les équipes ! On boucle les portes du parc et on intervient. Le ravisseur
                     est parmi eux. On embarque tout le monde, on fera le tri au Bastion. Top interpellation !
                  

                  
                  Comme on sonne la cavalerie, le signal entraîna la chevauchée fantastique. Venus des
                     dunes, surgissant de tous les bosquets, sautant de chaque rocher, les policiers convergèrent
                     vers le ranch, prêts à remplir des fourgons entiers. Les shérifs attaquaient le train
                     et enlevaient les voyageurs.
                  

                  
                  Ces voyageurs, plus excités encore que les enfants du parc, hurlaient : « Story ! », « Story ! », « Tiens, filme-moi ! », « Non, toi ! ».
                  

                  
                  Pyrrhus Gaillac, planté comme un totem, serrait maintenant entre ses mains le pochon
                     Monoprix, plus fort qu’une mamie son sac à main au milieu des Halles. Les policiers
                     attrapaient les nuées de volailles autour de lui, sans jamais le bousculer, le laissant
                     plus seul que le dernier des Mohicans dans son corral.
                  

                  
                  Toute cette foule allait converger vers le Bastion.

                  
                  C’était ça. C’était ça, le but. Après avoir asphyxié le virtuel, on submergeait le
                     réel. Avec des centaines de badauds à interroger, la PJ allait perdre des jours et
                     des jours, épuiser son énergie et sa lucidité. En pure perte.
                  

                  
                  Pendant que le vrai danger, lui, s’épanouissait en toute quiétude.

                  
               

               
            

         

      

      
         27.

               
               
                  De la lame courte d’un couteau d’office, Martini découpa sa nectarine en quartiers.
                     Elle en préleva un, veillant à ne pas le laisser goutter sur les pages du rapport
                     d’autopsie de Christo Loxam. Face à elle, dans la bulle, Titan feuilletait Voici avec sérieux, heureux que ce soit devenu son métier. Tout autour de leur bureau allait
                     et venait le ballet insensé de dizaines de policiers interrogeant des dizaines d’Instagrameurs,
                     TikTokeurs et simples followers. Des gens bloqués sur leur téléphone, prêts à sauter
                     dans une voiture pour aller sauver une actrice.
                  

                  
                  – T’en veux ? proposa Martini en tendant un quartier à Payot.

                  
                  – Ah, oui ! J’avoue, merci.

                  
                  Titan attrapa le morceau et le fourra en entier dans sa bouche, mâchant de ses grandes
                     dents en désordre, attaquant la pulpe par surprise sous des angles impossibles à anticiper.
                     D’un coup de menton luisant de jus, il désigna le magazine qui consacrait deux doubles
                     pages à Yozabal et à Gaillac.
                  

                  – Ils disent qu’on est encore sur Pyrrhus, alors que son alibi est en béton. Il ne
                     pouvait pas se trouver à Paris ce samedi-là.
                  

                  
                  – Un alibi en béton est un alibi qu’on a bien préparé. Le mari. C’est toujours le
                     mari.
                  

                  
                  Martini répondait par réflexe. En réalité, elle ne quittait plus le cas Loxam d’un
                     seul neurone. Elle avait creusé la bio du gars, encore célibataire à trente-sept ans,
                     et découvert des études aux Beaux-Arts de Tourcoing.
                  

                  
                  – Ou l’amant, suggéra Titan en pointant la nectarine du doigt pour en réclamer un
                     nouveau bout.
                  

                  
                  Le brigadier réfléchissait de son côté, et Martini tenait à encourager toute initiative
                     en la matière. Elle lui offrit le dernier quartier de fruit.
                  

                  
                  – Tu crois ?

                  
                  – Non, pas quand on est mariée à Pyrrhus ! Ce serait un thon, OK pour chercher ailleurs,
                     mais là… Oh, pardon !
                  

                  
                  Titan sursauta en réalisant sa gaffe et l’accentua plus encore en s’excusant. Martini
                     le rassura d’une moue blasée. Elle savait parfaitement ce que les gens avaient pensé
                     des aventures de son mari. Leur seule question était : mais pourquoi ne l’a-t-il pas
                     trompée plus tôt ? Il a toutes les femmes du monde à ses pieds, c’est pas pour garder
                     des tongs. Cette satisfaction du public et des journaux à l’idée qu’il ait enfin trouvé
                     mieux. On pardonnait déjà beaucoup aux hommes, alors aux chanteurs…
                  

                  
                  Derrière la vitre du bureau, une série de mouvements attira le regard de Martini.
                     Plusieurs suspects attendant leur tour enchaînaient les selfies avec sa tête dans
                     le champ. La commandante jeta le noyau de sa nectarine dans la corbeille à papier et se leva pour baisser les stores. Elle se dirigea ensuite vers le tableau
                     de l’enquête qui occupait le mur opposé. Là, elle fit une pause, ressortit de la bulle
                     et se dirigea tout droit vers les influenceurs. Elle confisqua les portables et commença
                     à effacer les dernières photos.
                  

                  
                  – Secret de l’enquête.

                  
                  – Vous n’avez pas le droit ! C’est de la violence policière !

                  
                  D’un coup sec, Martini tapa un smartphone contre le rebord d’un bureau.

                  
                  – Seulement si je vous le casse sur la tête.

                  
                  Puis d’une voix forte, à l’intention de tout l’open space :

                  
                  – Si j’aperçois encore un mobile, je le mets sous scellés tellement longtemps que
                     même l’IPhone 32 sera obsolète.
                  

                  
                  Satisfaite de voir les visages saisis d’un effroi qu’aucun interrogatoire n’avait
                     pu obtenir, Martini retourna à sa bulle.
                  

                  
                  – C’est votre truc de péter des portables, non ? demanda Titan.

                  
                  – Pyrrhus faisait un bon suspect, mais pour le meurtre de Christo Loxam aussi, il
                     a un alibi. Je l’ai interrogé dans la voiture au retour d’Ermenonville. Je crois qu’on
                     doit tout miser sur le passé commun des victimes. Tu sais que Loxam a fait les beaux-arts,
                     lui aussi ?
                  

                  
                  – Mais non !

                  
                  – Et à Tourcoing.

                  
                  – Mais nan !

                  
                  – Mais si. Je n’ai pas encore réussi à joindre le doyen de l’époque. Il vient de prendre
                     sa retraite, et je dois dégoter son numéro perso. Mais le secrétariat de l’école m’a
                     fourni la liste des élèves de chaque promo.
                  

                  – Ils étaient dans la même ?

                  
                  – Non. Un an d’écart. Mais on va appeler toute la liste dès demain matin pour savoir
                     qui couchait avec qui, qui peignait pour combien, qui pourrissait la vie de tout le
                     monde. Les histoires glauques susceptibles de se transformer en contes sanglants dix
                     ans après, je veux les connaître. Par ailleurs, Titan, je pense que tu as visé juste
                     en évoquant la deuxième série de tableaux, plus aboutie. C’est là que Max a commencé
                     à devenir fuyant.
                  

                  
                  Fier de sa trouvaille, Titan fronça les sourcils pour en faire jaillir une nouvelle.
                     Martini pouvait presque distinguer les Lego dans son crâne, qui s’imbriquaient, se
                     détachaient, se réempilaient.
                  

                  
                  – Vous croyez que c’est Loxam qui a peint la deuxième série ?

                  
                  – Possible. On a retrouvé les mêmes teintes sur sa combinaison.

                  
                  – C’était un faussaire ? Complice du galeriste ? Et quand Yozabal a découvert la vérité,
                     ils l’ont kidnappée pour la faire taire et…
                  

                  
                  Titan était en feu, on ne l’arrêtait plus.

                  
                  – Et l’homme de la photo, poursuivit-il, comme il aimait encore Flore, il a tué Christo.
                     Alors Max a…
                  

                  
                  – Tout doux, tout doux. On revient à ce qu’on a, calmement. On travaille la base,
                     on appelle des gens demain.
                  

                  
                  – Mais la rançon alors ?

                  
                  – C’était un leurre. Reste à savoir pourquoi.

                  
                  Titan lissa la couverture de son Voici sur laquelle Flore Yozabal resplendissait.
                  

                  – Quatre jours maintenant, fit-il, pensif, avant de se redresser. Mais elle a l’air
                     tellement forte, elle est tellement lumineuse, je ne peux pas croire que quelqu’un
                     arrive à l’éteindre. Cette femme est une étoile, elle n’a peur de rien, elle sait
                     qu’on va la sauver. Je suis sûr qu’elle nous attend.
                  

                  
               

               
            

         

      

      
         28.

               
               
                  Flore tremblait de tous ses membres. C’était devenu incontrôlable. La corde enserrait
                     ses poignets, brûlant la peau. L’actrice passa la langue sur l’emplacement de ses
                     dents manquantes. Elle retint un sanglot. C’était affreusement frivole en de telles
                     circonstances, mais elle ne put s’empêcher d’espérer que la photo n’était pas parue
                     dans la presse, que le monde entier ne l’avait pas vue comme ça. Elle se souvenait
                     de ce post de Demi Moore, sans dents, qui avait ruiné à jamais dans sa mémoire de
                     fan l’image de son idole. C’était tellement dégradant.
                  

                  
                  Une porte claqua, et Flore bondit de terreur. Non, recouvrer son calme, respirer lentement,
                     par le ventre.
                  

                  
                  Tout allait bien.

                  
                  Tout ça pour quelques tableaux et de vieux souvenirs.

                  
                  Elle aurait dû se douter que ça arriverait un jour, elle était tellement exposée,
                     comment quiconque aurait pu l’oublier ? C’était ça, la célébrité. Tout le monde te
                     connaît, et toi, tu ne te souviens de personne. Ta vie devient l’une de ces maisons
                     de films d’horreur, isolée dans la forêt, avec de grandes baies vitrées allumées sur l’intimité, et un méchant, tapi la nuit dans les buissons. La
                     France entière était cachée dans les buissons.
                  

                  
                  La gorge de Flore se serra de regrets. Quand on était dans cette lumière, les autres
                     existaient tellement peu qu’on ne pouvait pas leur imaginer un quelconque pouvoir.
                     Une quelconque mémoire.
                  

                  
                  Flore n’avait pas mangé depuis quatre jours. Elle perdait en lucidité, en courage.
                     Évidemment, elle pensait au bébé, mais le moins possible pour ne pas craquer. Elle
                     savait que le fœtus trouverait des forces en elle, le cordon le ravitaillerait, il
                     puiserait dans ses réserves à elle pour survivre.
                  

                  
                  La mâchoire de l’actrice était tellement crispée qu’elle en provoquait des crampes.
                     Les murs suintaient d’humidité. Aucun bruit ne filtrait du dehors. Peut-être les voitures
                     le long de la nationale, plus loin, ou bien c’était son imagination. Personne ne viendrait.
                     Elle ne pouvait pas rester comme ça éternellement. Elle devait agir.
                  

                  
                  Le parquet craquait.

                  
                  Pour son salut, celui de ses enfants, Flore devait agir maintenant.

                  
                  Tant pis pour la peur.
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                  Copa sentait le goût du dentifrice sur son palais. Menthe extra-fraîche. Il avait
                     bonne haleine pour son ex-femme au bout du fil.
                  

                  
                  – Le week-end dernier, je ne pouvais pas, s’excusa-t-il. Vraiment. Ce boulot, tu sais…
                     Mais dis-leur que le week-end prochain, je les emmène à Center Parcs.
                  

                  
                  Sa femme soupira. À sa place, il aurait soupiré aussi. Il savait très bien ce qu’il
                     faisait.
                  

                  
                  – Super. Le papa marrant. Tant mieux, remarque, ça va leur faire plaisir.

                  
                  Laure ne cherchait pas à l’enfoncer. Elle pensait aux enfants. Elle avait raison,
                     de toute façon. Un flic ne faisait pas un bon père. Un flic surendetté encore moins.
                  

                  
                  – Mais pour eux, tu sais, ajouta-t-elle, ce serait mieux que tu les voies chez toi,
                     un week-end sur deux, plutôt qu’au paradis une fois tous les trois mois.
                  

                  
                  Oui. Copa le savait bien. Sauf que chez lui, c’était devenu trop petit pour les accueillir.

                  
                  Après avoir raccroché, Stan Copa resta quelques instants sans bouger, les mains sur le volant. Puis, à gestes lents, il éteignit le plafonnier,
                     vérifia le frein à main et inclina au maximum le siège conducteur pour s’endormir
                     jusqu’au matin.
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                  Titan et Martini épluchaient des listings, l’écouteur de leur kit mains libres planté
                     dans une oreille. Le soleil matinal chauffait doucement l’herbe du jardin, les larges
                     feuilles du catalpa dansaient sous le vent léger, les chats roulaient des épaules
                     en arpentant leur territoire.
                  

                  
                  Titan était trop content d’être là. Quand, la veille, la commandante avait proposé
                     de se retrouver chez elle pour bosser tranquille, il n’avait pu retenir une exclamation
                     de joie : c’était un rêve de découvrir la maison de Jon et Cathy, d’y être invité
                     même ! Il était chaud de chez chaud.
                  

                  
                  Le brigadier avait aussitôt regretté son mouvement d’euphorie en voyant la tête de
                     sa cheffe. Il avait tellement de mal à doser entre naturel et retenue. Quand on commençait
                     à fréquenter des célébrités, c’était difficile de savoir s’il fallait rester tranquille,
                     en mode je ne remarque rien, on se parle d’égal à égal, ou si au contraire on avait
                     le droit de témoigner toute l’admiration qu’on leur portait, tout l’amour qui débordait
                     depuis des années qu’on les suivait comme des amis, comme de la famille. C’était intimidant,
                     presque surréaliste, de sentir des stars de si près. Titan avait tellement envie de plaire à Martini, d’être aimé,
                     adoubé, adopté. C’était impossible de ne pas le montrer. Chaque regard qu’elle posait
                     sur lui était un don sacré, un ticket gagnant du loto, et il était censé l’accueillir
                     comme une étiquette de Vache qui rit.
                  

                  
                  Mais jouer les blasés, ce n’était pas son truc à Titan. Tenir la bonne distance non
                     plus. Avec n’importe qui déjà, alors avec des people…
                  

                  
                  Qu’est-ce que c’était beau ici ! Ce jardin ! Titan aurait imaginé la maison plus grande,
                     mais ce jardin ! Avec ses buissons de framboises et sa balançoire, il ressemblait
                     aux images des livres d’enfants, un coin de campagne et de paix, un endroit où savourer
                     son goûter avec un verre de lait. Les voisins avaient un jardin, eux aussi, puisqu’il
                     y avait une haie entre les deux. Titan Payot aurait été eux, il aurait creusé un trou
                     pour espionner l’un des couples les plus connus de France.
                  

                  
                  Remarque, peut-être que les voisins aussi étaient célèbres ? Ça devait être une grande
                     famille, tous ces artistes.
                  

                  
                  – C’est qui vos voisins ? demanda-t-il en désignant l’autre côté du jardin.

                  
                  Martini se renfrogna.

                  
                  – T’occupe.

                  
                  Titan accepta le coup sur la truffe. La question avait agacé la cheffe, il y avait
                     donc un truc à comprendre. Il reviendrait à la charge. Mais déjà, rien qu’avec les
                     photos, il était à la fête. Martini avait accroché des pêle-mêle et des cadres partout,
                     jusque sur la terrasse. Essentiellement des souvenirs de vacances, des portraits de
                     ses filles. Leurs photos de classe. Ça devait être cool de se voir évoluer avec les
                     années. De la maternelle au lycée, Titan avait toujours été l’élève dont les parents n’achètent
                     pas la photo de classe. Il avait quand même celle du CM1, qu’il gardait encadrée dans
                     sa cuisine. La maîtresse avait expliqué, avec un clin d’œil, qu’elle l’avait commandée
                     par erreur.
                  

                  
                  Titan n’osait pas se tordre le cou, mais un vieux Polaroïd presque effacé montrait
                     Jon et Cathy à vingt ans, dans les bras l’un de l’autre, sur des rochers.
                  

                  
                  – Vous alliez bien ensemble, ne put-il s’empêcher de relever. Il avait un vachement
                     gros nez à cet âge, non ? Vous étiez jolie, vous. Oh, pardon !
                  

                  
                  Titan rougit, il n’était pas délicat. Martini eut un petit rire, qui étoila plein
                     de rides autour de ses yeux.
                  

                  
                  – Un nez énorme. Les gens oublient qu’à l’époque, lui non plus n’était pas terrible.
                     Et même, que j’étais pas si mal. Ça fait ça, le succès : plus il devenait riche, plus
                     on le voyait beau, et plus on le voyait beau, plus on me trouvait moche, dit-elle
                     en reprenant une tartine.
                  

                  
                  Les tranches de pain grillé dégageaient une odeur irrésistible. Titan louchait dessus
                     mais n’osait pas se resservir, il avait déjà avalé l’équivalent d’une baguette entière.
                     La cheffe étalait une fine couche de beurre avant sa confiture. Il avait essayé, c’était
                     trop bon. Ça le changeait de ses céréales.
                  

                  
                  Martini surprit son regard appuyé.

                  
                  – Sers-toi. Faut pas gâcher.

                  
                  Titan s’empara d’une large tranche avec un large sourire. Depuis le début de la matinée,
                     ils n’étaient pas parvenus à trouver un seul ex-étudiant qui avait suffisamment fréquenté
                     Flore pour fournir des informations dignes d’intérêt. Tous répondaient que oui, oui, ils se souvenaient, ils avaient passé une soirée de dingue
                     ensemble, ou ils avaient bossé sur le même projet, ou… ou… Chacun dégainait sa petite
                     anecdote avec la star de la promo, mais dans le fond, personne ne connaissait sa vie,
                     ses fréquentations, et Titan lui-même, l’insubmersible, commençait à douter. Son index
                     collant de fraise glissa sur le listing jusqu’à la ligne du dessous. De son pouce
                     pas beaucoup plus propre, il composa le numéro sur son portable. Manon Billaud.
                  

                  
                  – Bonjour, brigadier Payot, police judiciaire. Je vous appelle dans le cadre de l’enquête
                     sur Flore Yozabal. Vous auriez quelques minutes à m’accorder, s’il vous plaît ? demanda-t-il
                     en croquant dans sa tartine.
                  

                  
                  Il réalisa à cet instant qu’il faudrait reprendre la bouche pleine, mauvais timing.

                  
                  – Bonjour. Oui, bien sûr, si je peux faire quelque chose.

                  
                  En une seule seconde, Titan déglutit un quart de baguette et postillonna jusqu’au
                     fond du jardin.
                  

                  
                  – Est-ce qu’aux beaux-arts, Flore avait des amis, des gens qu’elle voyait plus que
                     d’autres ?
                  

                  
                  – Oui, moi par exemple.

                  
                  – C’est vrai ?

                  
                  Titan était épaté par sa pioche. Il fit signe à Martini, qui lui demanda de poser
                     le portable au centre de la table, sur haut-parleur.
                  

                  
                  – Oui. On était assez proches pendant les trois premières années. Ça ne l’a pas empêchée
                     de m’oublier complètement quand elle a réussi.
                  

                  
                  Martini leva les yeux au ciel et balaya l’amertume ordinaire d’un geste de la main. D’un moulinet de la même main, elle encouragea Titan à continuer.
                  

                  
                  – Est-ce qu’il y avait des gens qui lui en voulaient ou des relations qui lui posaient
                     problème ?
                  

                  
                  – Non, pas à ma connaissance. On était une petite bande, cinq, six. On se voyait le
                     soir dans l’appart d’un copain.
                  

                  
                  – Il y avait un Christo dans cette bande ? poursuivit Titan, à l’affût.

                  
                  – Oui, justement, c’était son studio. C’était un ami de Flore. Et de Dimitri, son
                     mec.
                  

                  
                  Titan ouvrit des yeux de chercheur d’or.

                  
                  – Elle avait un mec ? Vous avez son nom complet ?

                  
                  – Oui, ils étaient ensemble depuis le collège ou le lycée, un truc dans le genre.
                     Dimitri Dario ou Daran…
                  

                  
                  Martini parcourut le listing en vitesse et stoppa son index sur un nom : Dimitri Daria.

                  
                  – Dimitri Daria ?

                  
                  Le frottement d’une pierre à briquet résonna dans le haut-parleur. Le grésillement
                     du tabac qui s’enflamme. Manon Billaud tira une longue bouffée.
                  

                  
                  – C’est ça. Très beau mec, dans le genre torturé.

                  
                  – Vous savez ce qu’il est devenu ?

                  
                  – Non. Il est parti avant la fin du cursus, en Angleterre, je crois. Il se défonçait
                     pas mal, il est peut-être resté coincé.
                  

                  
                  – Héroïne ? Shit ? Coke ?

                  
                  – Essentiellement ecstasy le soir et shit le jour.

                  
                  – Il est parti parce qu’ils avaient rompu ?

                  
                  – Oui, ils passaient leur temps à s’engueuler, c’était vraiment chaud entre eux. Elle
                     en avait marre qu’il soit foncedé du matin au soir. C’était pas son trip à elle. Elle avait horreur de l’alcool, de
                     la drogue. Je crois que, dans sa famille, ça avait pas mal carburé et elle se méfiait.
                     Ça ne la faisait pas rire du tout.
                  

                  
                  Titan, concentré, enchaînait les questions, sa tartine immobile dans sa main dressée.

                  
                  – Elle avait des problèmes de famille ?

                  
                  – Ses parents étaient morts. Son père était violent, il y a eu un procès, je crois.
                     Sa mère a fini en maison de repos. Flore ne les évoquait jamais. Dès que quelqu’un
                     abordait le sujet, elle se fermait complètement. De toute façon, tous, ils ne parlaient
                     que de peinture.
                  

                  
                  Titan jeta un coup d’œil à Martini. La commandante affichait un petit sourire qu’il
                     ne savait trop comment interpréter mais qui l’encouragea.
                  

                  
                  – Flore exposait déjà à l’époque ?

                  
                  – Un peu. Dans l’école. Mais le vrai surdoué, c’était Dimitri. Christo était bon,
                     lui aussi, mais il était surtout concentré sur ses magouilles.
                  

                  
                  – Quel genre de magouilles ?

                  
                  – Rien de méchant. Des copies, des trucs comme ça.

                  
                  – Des faux ? Un business de faux ?

                  
                  Manon recracha sa fumée, elle toussa légèrement.

                  
                  – Oh, c’est un grand mot. On était jeunes, c’était amateur, on ne tentait pas le Monet
                     à 10 millions.
                  

                  
                  Titan sursauta. Il bondit sur le « on » comme un renard sur une poule.

                  
                  – Vous dites « on ». Toute la bande était dans le coup ?

                  
                  Manon Billaud laissa échapper un petit rire indolent.

                  – Allez. Ça payait les clopes. Et les bars, les pizzas, les fringues, l’essence. Christo
                     trouvait les clients, il peignait avec Flore et Dimitri. Ils n’avaient pas assez de
                     technique pour des Corot, des trucs comme ça, alors ils s’étaient spécialisés dans
                     les peintres abstraits d’après-guerre : Atlan, Manessier, Lanskoy… Faciles à copier,
                     avec déjà beaucoup d’œuvres sur le marché. Avec un ou deux copains, nous, on s’occupait
                     du transport, ce genre de trucs.
                  

                  
                  Martini agita la photo sous le nez de Titan, qui hocha la tête.

                  
                  – Madame Billaud, vous allez recevoir une photo par SMS. Vous pouvez me dire si vous
                     reconnaissez l’homme qui est dessus ?
                  

                  
                  Titan chassa la conversation de l’écran de son téléphone pour envoyer l’image. Quelques
                     secondes plus tard, la voix de Manon Billaud leur parvint de nouveau.
                  

                  
                  – C’est Dimitri. Qu’est-ce qu’ils sont jeunes ! Ils étaient beaux.

                  
                  Titan et Martini serrèrent un poing de vainqueur. Le brigadier leva la main qui ne
                     tenait pas la tartine pour que Martini tape dedans. Mais la cheffe secoua la tête,
                     désignant le haut-parleur du menton. Titan rabattit sa paume toute vide.
                  

                  
                  Après quelques remerciements et salutations d’usage, le brigadier raccrocha. En une
                     seule conversation, il avait rapporté une pleine cuve d’informations, d’hypothèses,
                     de mobiles. Il rayonnait de fierté. Il engouffra sa tartine pour s’en débarrasser,
                     attendant la réaction de Martini.
                  

                  
                  – Bravo, Titan. Tu nous as piloté ça comme un chef. On doit absolument retrouver ce
                     Dimitri, fit la commandante avec une note d’impatience dans la voix. Si tous les trois étaient faussaires, il y a dix
                     ans, ils peuvent très bien être complices aujourd’hui.
                  

                  
                  – Non, non, Flore ne ferait pas ça aujourd’hui.

                  
                  – Titan, si ses tableaux sont devenus plus jolis, c’est qu’un autre les peignait,
                     on est d’accord ? Elle devait bien le voir, ça augmentait à la fois ses revenus et
                     son statut. Tout bénef’.
                  

                  
                  L’esprit de Titan luttait encore. Mais sauver Flore était trop important pour nier
                     l’évidence. Oui, Yozabal faisait sans doute produire ses propres faux. Et ses complices
                     étaient devenus trop gourmands alors…
                  

                  
                  – … Elle a voulu arrêter, elle a eu des regrets, peur pour son image, donc ils l’ont
                     enlevée.
                  

                  
                  – Je ne sais pas, mais de toute évidence, ça s’est mal fini.

                  
                  L’écran du portable de Martini s’alluma, affichant le nom du correspondant : « Collègues
                     de Lille ». L’équipe en charge de l’enquête sur Loxam. La commandante fit glisser
                     à droite pour répondre.
                  

                  
                  Elle écouta en silence quelques minutes, posa trois questions et raccrocha après avoir
                     remercié un écran déjà éteint par son interlocuteur.
                  

                  
                  – Le studio de tournage est en dehors de la ville, ils n’ont pas de vidéosurveillance.
                     En revanche, ils ont un témoin qui dit que Loxam est allé voir un certain Alexis,
                     journaliste pour Pipole, la veille de son assassinat. Il me propose d’y aller, vu que je suis sur place.
                  

                  
                  Palpant sa veste sur le dossier de sa chaise, Titan se leva comme pour Danette. Ce
                     magazine devait être plein de secrets.
                  

                  
                  – Je vous accompagne ?

                  – Non, Titan, ne le prends pas mal, mais là, je m’y rends seule.

                  
                  Le cœur du brigadier se fendit. Il avait tellement bien bossé. Il n’avait rien volé
                     dans l’appartement des Martini, à part une tasse, mais la cheffe n’avait pas vu. Il
                     n’avait pas fouillé. Rien. Il ne méritait pas ça.
                  

                  
                  Comme un maître apitoyé par son labrador couinant, Martini expliqua d’une voix calme :

                  
                  – C’est juste que, ce tabloïd et moi, on a de gros antécédents. Ça va me donner un
                     peu d’ardeur, et je ne veux pas t’embarquer là-dedans. Tu fais du très bon boulot,
                     on se retrouve après.
                  

                  
                  Rasséréné, Payot accompagna la commandante dehors et la regarda se diriger vers le
                     métro à petits pas décidés. Elle ne l’avait pas précisé, mais Titan savait aussi que
                     c’était sur le site de Pipole que la photo de Flore kidnappée était apparue en premier. C’étaient eux, les acheteurs.
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                  Titan Payot biffa le troisième nom sur son bottin du dealer chic. C’était Alexis,
                     le journaliste de Pipole, qui avait fourni la liste de revendeurs à Martini. Elle avait secoué un peu tous
                     les bureaux, le rédacteur en chef à ses basques, avant de débusquer le bon reporter.
                     Alexis avait tout balancé, sans opposer la moindre résistance, avait précisé la cheffe
                     avec une pointe de regret. Christo Loxam était un vieux pote à lui, qui grenouillait
                     sur les tournages, dans les théâtres, les expos. De temps en temps, Christo lui vendait
                     des infos, mais le soir précédant le meurtre, il était venu demander des noms de dealers
                     fiables et bien pourvus. Ainsi Alexis avait soumis à Loxam le répertoire que Titan
                     écumait à présent. Toute cette recherche contrariait assez le policier. Que les Kate
                     Moss ou Keith Richards s’en mettent plein le nez, ça faisait partie du mythe sex, drugs & rock’n’roll. Mais découvrir l’état de défonce de gentils animateurs et de douces actrices lui
                     gâchait l’imagination. Évidemment, même en tant que flic, ce que consommaient ces
                     gens ne le concernait pas. N’empêche, c’était abusé.
                  

                  Pire, bien sûr, Titan détestait qu’une de ses idoles se révèle être un parfait salaud.
                     Il le vivait comme une trahison. Ça salissait tout : l’amour, l’intimité, les souvenirs
                     réfugiés dans les chansons. En plus de briser la vie de leurs victimes, les Michael
                     Jackson, les Woody Allen lui ruinaient ses pas de danse et ses rires de cinéma. Quand
                     il entendait « Thriller », Titan mettait un point d’honneur à ne plus bouger un orteil.
                     Il avait vécu la vague #MeToo comme une catastrophe, à se demander s’il lui resterait
                     un film à regarder dans dix ans. Tout comptait, tout. Que Pete Doherty drogue un chaton,
                     et hop Titan ne l’écoutait plus. Que Lily Allen porte une toque en peau de bébé phoque,
                     et hop, il jetait tous ses disques. Le brigadier se demanda s’il avait bien fait de
                     réclamer son intégration au groupe de Martini, finalement. Allait-il perdre ainsi
                     ses dreams, son stream et ses films ? se dit-il, satisfait de son slam. En tout cas, il priait fort le soir
                     pour que Pyrrhus ne soit pas complice de cette horreur.
                  

                  
                  Les gens se moquaient parfois de la fan attitude de Titan. Mais les célébrités n’étaient
                     pas rien, elles étaient parfois le seul idéal qu’il restait. Sans les artistes, Titan
                     n’aurait pas tenu une seconde. Privée d’écran qui brille, sa chambre se serait transformée
                     en caveau. Eux seuls avaient accepté sans réserve son amour sans preneur, ils avaient
                     sauvé son cœur de l’assèchement, ses rêves de la panne. Titan se baignait dans sa
                     télé comme dans une piscine d’eau turquoise.
                  

                  
                  Il ne supportait pas que des people salopards viennent arracher ça à leur public.
                     Ils étaient criminels deux fois.
                  

                  
                  La nuit était tombée sur Paris. Titan avait passé sa journée à chercher frénétiquement
                     des dealers, comme un mec en manque. Il lui restait encore un nom, et celui-là, il savait où le trouver. Le gars
                     bossait comme régisseur à l’Arena de Bercy les soirs de concert ou de match.
                  

                  
                  Le vaste hall d’entrée grouillait de spectateurs arrivés en avance pour profiter de
                     l’ambiance : des hommes, mais surtout des femmes venues entre copines ou en duo mère-fille.
                     Ce soir, c’était Juliette Armanet qui enflammait la scène avec son « Dernier Jour
                     du disco ». Titan adorait cette atmosphère d’avant-concert, ces gens heureux, impatients,
                     tous complices, unis par la même admiration d’un même artiste. Ils venaient voir la
                     chanteuse, c’était dans leur agenda depuis un an déjà, ça les avait délestés d’un
                     paquet d’euros, mais aujourd’hui ils encaissaient le bonheur promis.
                  

                  
                  Titan emprunta le court escalator qui donnait accès aux couloirs desservant les gradins.
                     Les files d’attente s’allongeaient devant les toilettes, les bars et la boutique de
                     merchandising. Il dépassa plusieurs personnes arborant des paillettes sur le visage.
                     En fait, se dit-il en atteignant le bloc H, quasiment tout le monde, filles, garçons,
                     brillait sous un gel étoilé, c’était hyper frais, et Titan sentit son sourire éclore
                     irrésistiblement. Plus aucun dealer n’avait la moindre importance, le brigadier voulait
                     des paillettes lui aussi. Quand il avisa un stand sur lequel une jeune femme armée
                     d’un pinceau illuminait les pommettes, il se glissa dans la queue, tout content, et
                     tendit son visage aux talents de la maquilleuse.
                  

                  
                  Fier comme un hymne soviétique, des étoiles multicolores autour des yeux, il repartit
                     en direction des backstages, descendit quelques marches et emprunta la longue coursive
                     qui menait à l’arrière-scène. Le public rassemblé dans la fosse commençait à gronder, les playlists faisaient grimper la fièvre dans l’Arena, on approchait
                     du début du spectacle. Titan aperçut de loin sa cible, qui déliait des câbles électriques.
                     Il les scotchait au sol pour éviter que les musiciens ne se prennent les pieds dedans.
                     Cheveux bouclés châtains sous une casquette à l’envers, jean noir et tee-shirt d’un
                     concert d’Oasis, une trentaine d’années à tout casser. Harry Berutin, dealer pour
                     privilégiés.
                  

                  
                  Pour une raison qui échappa à Titan, dès que l’homme l’aperçut, il enchaîna trois
                     pas de côté et disparut dans les coulisses. D’abord surpris, le policier s’élança
                     à sa suite. Mais, dans la pénombre, il manquait de repères. Les flight cases, les échafaudages, les instruments sur leur trépied, les portants de costumes, tout
                     n’était qu’encombrement, silhouettes trompeuses, culs-de-sac. Enfin, Payot distingua
                     la casquette qui filait douze mètres plus loin. Il courut de toutes ses forces pour
                     rattraper le dealer avant le prochain virage qui risquait de le lui faire perdre à
                     nouveau. Tout était devenu noir, seulement éclairé par des bandes fluorescentes. Les
                     applaudissements commençaient à monter. Harry se retourna pour apprécier la distance
                     sur son poursuivant et donna une vive accélération en le découvrant si près, mais
                     un roadie et ses caisses lui bloquèrent le passage, et le fuyard prit brusquement à gauche,
                     entre de hautes tentures. Une fois de plus, Titan le perdait de vue. Parvenu aux murs
                     de rideaux, il hésita, incapable de déterminer avec certitude derrière lesquels Harry
                     s’était engouffré. Au hasard, il se faufila entre les premiers et s’engagea au galop
                     sur l’immense plancher.
                  

                  
                  La clameur souleva le brigadier. Désorienté, il tourna la tête et découvrit l’immense salle de l’Accor, bondée d’un public surchauffé. Titan se trouvait
                     sur la scène, baignée de lumières rouges. En la traversant au pas de course, il avait
                     éveillé l’impatience des spectateurs. Dix-huit mille personnes hurlaient dans l’arène.
                     C’était grisant. Incapable de résister, Titan stoppa net et revint sur ses pas pour
                     attraper le pied du micro, qu’il fit danser au bout de son bras.
                  

                  
                  – Salut, Bercy ! Comment ça va ?

                  
                  L’acclamation, comme une houle, remonta jusqu’à Titan, qui relança :

                  
                  – Plus fort, Bercy ! Est-ce que vous êtes chauds ce soir ?

                  
                  Un tsunami de « oui » et de sifflets éclaboussa le brigadier en transe. Mais, rapidement,
                     le devoir se rappela à lui. Il colla sa bouche au micro :
                  

                  
                  – Dis, Bercy, tu n’aurais pas vu passer un homme d’un mètre quatre-vingts environ
                     avec une casquette à l’envers ?
                  

                  
                  Alors que la salle s’enflammait de « oui », « non », « Juliette ! Juliette ! Juliette ! »,
                     Titan distingua quelques bras tendus vers la droite, d’autres vers la gauche, et il
                     se dit qu’il n’en tirerait rien. Mieux valait continuer. Il fusa côté cour, dépassant
                     les musiciens, médusés. Déboulant dans les gradins, Titan se demanda ce que Juliette
                     Armanet avait pensé de son intervention.
                  

                  
                  Le brigadier dévala les marches. Au bout de la fosse, devant le bar, la régie brillait
                     doucement. C’est là qu’il le trouverait, avec ses pairs, se dit-il en avançant. Penchés
                     sur d’immenses pupitres régissant le son et les lumières, les techniciens suivaient
                     le spectacle avec attention. Tous sauf un, assis discrètement sur le côté, hors de
                     leur enceinte, prêt à se fondre dans la fosse surpeuplée. Titan contourna l’installation par l’arrière et bondit sur le dealer.
                  

                  
                  Harry se dégagea d’un mouvement d’épaule, opéra une volte-face et décocha trois claques
                     d’affilée sur les joues roses de Payot.
                  

                  
                  – Mais enfin ? glapit le brigadier, stupéfait.

                  
                  Harry enchaîna avec un crochet au foie et un uppercut au menton. Très étonné, Titan
                     prenait sa raclée en tentant de rassembler ses souvenirs d’école de police. Il y avait
                     les parades, des enchaînements, utiliser la force de l’adversaire… Les gifles pleuvaient,
                     et il aurait fallu que cela s’arrête deux minutes pour que les cours de combat lui
                     reviennent avec plus de précision. Par réflexe, les mains du brigadier avaient agrippé
                     le tee-shirt de Harry et serraient à s’en blanchir les jointures. La correction était
                     humiliante, douloureuse, mais Titan tenait bon. Il encaissait pour Yozabal, il ne
                     lâcherait rien. Même à demi-mort, il interrogerait ce dealer. Celui-ci, à présent,
                     essayait de s’échapper, mais il emportait avec lui le policier, qui se laissait traîner
                     à terre et envoyait ses jambes en l’air, en coups de pied désordonnés et parfaitement
                     inefficaces, brassant la fumée, fouettant la poussière. Harry tirait de toutes ses
                     forces, mais sous la poigne de Titan, le coton s’étirait, les frères Gallagher se
                     séparaient et se rabibochaient au gré des mouvements contraires.
                  

                  
                  Les spectateurs avaient fini par former un cercle autour des deux hommes, les encourageant
                     à plus de spectacle. Quatre videurs surgirent de la foule pour séparer les bagarreurs.
                     Alors que deux colosses maintenaient Harry, Titan, soulevé par les deux siens, déclara
                     d’une voix autoritaire :
                  

                  – Police ! Tu vas répondre à mes questions, maintenant !

                  
                  Harry parut surpris.

                  
                  – T’es flic ?

                  
                  – Ben oui, répondit le brigadier vaguement vexé, les pieds se balançant dans le vide.
                     Donc je te préviens, si tu bouges d’un centimètre, je t’embarque.
                  

                  
                  – OK, OK.

                  
                  Les quatre videurs se consultèrent du regard et relâchèrent les deux belligérants,
                     désormais calmés, puis repartirent surveiller leurs troupes de pailletés.
                  

                  
                  – Je ne suis pas des stups, dit Titan en touchant sa bouche pour vérifier qu’il avait
                     encore toutes ses dents. Tu ne m’intéresses pas, mais ça peut changer. Compris ?
                  

                  
                  – Compris, sourit Harry en rentrant son tee-shirt distendu dans son jean.

                  
                  – Lui, tu le connais ? demanda Payot en levant son portable sur lequel s’affichait
                     une photo de Christo Loxam.
                  

                  
                  – Oui, je l’ai vu il y a quelques jours. Pourquoi ?

                  
                  – Tu lui as vendu quoi ?

                  
                  – Un peu de coke, des cachetons, mais surtout du GHB.

                  
                  Le GHB. La drogue du viol.

                  
                  Quel cynisme. Christo avait raconté que la came n’était pas pour lui. Évidemment :
                     elle était pour Flore.
                  

                  
                  – Salaud, jura Titan en tremblant de rage.
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                  Flore sursauta.

                  
                  La voix de Dimitri avait tellement changé. Elle avait connu cet homme des années plus
                     tôt, dans une autre existence. Son timbre était fluet à l’époque, innocent. Aujourd’hui,
                     il tenait une caverne dans sa gorge.
                  

                  
                  La vision de la lame lui arracha un cri. Elle sentit la sueur perler subitement sur
                     son front, dans son dos, s’ajoutant en une rigole poissarde aux heures de sueur que
                     son corps avait déjà sécrétée, comme une rivière coule vers le fleuve. Flore ferma
                     les yeux une seconde puis se força à les rouvrir. Non, elle ne perdrait pas courage.
                     Elle avait joué suffisamment de femmes fortes pour en devenir une. Elle avait assez
                     affronté la violence pour rire au nez de cet homme.
                  

                  
                  L’heure était venue.
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                  La soirée était fraîche, et Cathy avait dû enfiler une polaire en moumoute pour savourer
                     son rosé dans le jardin. Le chat avait profité de l’aubaine pour sauter sur ses genoux.
                     Martini n’osait plus bouger.
                  

                  
                  Elle venait de recevoir le texto de Titan. GHB. La drogue qui annihilait toute volonté
                     et transformait les femmes en poupées. Martini avait tellement mis en garde ses filles
                     que celles-ci ne buvaient plus leur bière qu’en bouteille, le pouce collé au goulot.
                     Une maman flic, ça rendait parano, et c’était tant mieux. Si ça n’avait tenu qu’à
                     Cathy, ses filles auraient eu l’autorisation de sortir vers trente-quatre ans, et
                     uniquement pour aller prendre le goûter chez des copines.
                  

                  
                  Les infos d’Alexis, le journaliste de Pipole, s’étaient donc révélées exactes en ce qui concernait Loxam. Pour la source au sein
                     de la brigade, le rédacteur n’avait pas su répondre mais avait renvoyé la commandante
                     vers la directrice du service photo, qui, elle, avait fini par balancer Stan Copa.
                  

                  
                  Ce n’était pas sur lui que Martini aurait parié. Ça ne collait pas avec l’idée qu’elle se faisait du capitaine. Il devait avoir ses raisons.
                  

                  
                  De l’autre côté de la haie, des rires éclatèrent soudain, étoilant la nuit. Adèle
                     et Léa se racontaient sans doute l’une de ces histoires délirantes dont elles avaient
                     le secret. Martini avait toujours adoré le rire de ses filles, cette complicité absolue,
                     cet amour inconditionnel. Un spectacle permanent, dont elle avait bénéficié en carré
                     or, qui l’avait réjouie du matin au soir pendant des années. Aujourd’hui, Cathy était
                     reléguée au troisième balcon, et même plus loin encore, dans le poulailler du théâtre
                     voisin. Cette rigolade du soir lui réchauffait l’âme, autant qu’elle l’étranglait.
                     Entre le sentiment de confort et la douleur, Martini ne savait plus trop ce qui l’emportait.
                     C’était comme avoir un gâteau au yaourt dans le four et le sortir sans manique.
                  

                  
                  À la mort de Jon, le notaire avait annoncé que la maison appartenait désormais pour
                     moitié à la veuve et pour moitié aux enfants. Martini avait cru que ça ne changeait
                     rien, mais un matin, des serruriers étaient arrivés pour installer une porte blindée
                     au bout du couloir. Le lendemain, des jardiniers plantaient une haie au milieu du
                     terrain. Ses filles avaient hérité de la moitié de la maison, alors elles l’avaient
                     coupée en deux. Et le cœur de Martini avec.
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                  – Alors, vous avez quoi ?

                  
                  Déjà en temps ordinaire, la commissaire n’avait pas l’air de rigoler, mais là, on
                     atteignait des sommets, de ceux avec neige éternelle, pitons rocheux et mer de glace.
                  

                  
                  – Parce que moi, ce que j’ai, c’est une actrice que les gens adorent, séquestrée depuis
                     quatre jours, sans véritable preuve de vie. J’ai un fiasco sur une remise de rançon.
                     J’ai aussi 2 millions de journalistes et d’internautes qui tapent sur leur clavier
                     à peine moins fort que le préfet sur ma tête, j’ai le directeur de la PJ, le ministre
                     de l’Intérieur et sa cascade de directeurs de cabinet qui me vrillent les tympans
                     chaque matin. Même le ministère de la Culture a tenu à me présenter ses reproches.
                  

                  
                  – Ce n’est rien, ça passe toujours, tempéra Martini.

                  
                  La commandante se tenait dans le bureau de Deroucoux et observait les murs vides,
                     les surfaces dégagées, le plan de travail impeccable, dossiers en piles parfaitement
                     rectilignes, clavier d’ordinateur parfaitement aligné sur l’écran, lui-même parfaitement
                     parallèle à l’arête du plateau.
                  

                  – J’imagine, oui. Même la guerre de Cent Ans est passée. Mais en attendant, mon idée
                     farfelue de vous confier cette enquête sabote mon quotidien.
                  

                  
                  – Vous ne me remplacez pas par le capitaine Copa ?

                  
                  – Ah, je vous en prie, Martini. Ne me faites pas en plus le coup de la susceptibilité.
                     Dans le cadre d’un kidnapping, chaque heure compte, il faut prendre des décisions,
                     et vous n’êtes jamais là. On ne sait pas où vous êtes, ni ce que vous faites ! Payot
                     m’a fait son rapport les deux premiers soirs, puis plus rien. On ne travaille pas
                     comme ça.
                  

                  
                  Martini réalisa. Bien sûr. Voilà pourquoi Deroucoux lui avait imposé le brigadier :
                     afin de l’espionner. Elle avait repéré le Fayot et avait voulu le détourner à son
                     profit. Mais le Fayot était pour le moins imprévisible, ne put s’empêcher de penser
                     Cathy avec une pointe de tendresse.
                  

                  
                  – Je comprends. Ce n’est pas de la susceptibilité. Si vous voulez me débarquer, pas
                     de problème.
                  

                  
                  – Trop aimable. Alors ? Vous en êtes où de vos circuits touristiques ?

                  
                  – On a trouvé un lien entre Flore Yozabal et Christo Loxam, notre cadavre de Lille.
                     Ils étaient ensemble aux beaux-arts, où ils avaient monté une affaire de faux qu’ils
                     ont sans doute réactivée. Il y avait un troisième larron : Dimitri Daria. L’homme
                     est passé sur le tournage de leur série, et on a découvert sa photo dans la loge de
                     Flore. C’était son ex, amoureux, toxico… Bref, un bon profil de client.
                  

                  
                  Alice Deroucoux écoutait avec attention. Elle baissa les yeux deux secondes en pianotant
                     sur son tapis de souris, un carré molletonné rouge sans fioritures.
                  

                  – Et on sait où il est ? Vous l’avez interrogé ?

                  
                  – Pas encore.

                  
                  La commissaire réprima un mouvement d’impatience.

                  
                  – Mais vous attendez quoi ? Une photo de Yozabal sans ses oreilles ? À propos de photo,
                     vous savez qui de votre équipe l’a refilée à la presse ?
                  

                  
                  – Non.

                  
                  – Tant pis, nous verrons cela plus tard. En attendant, vous me serrez ce Dimitri fissa.
                     Prenez garde : si c’est lui qui détient Yozabal, je ne veux pas de bavure. Vous voyez
                     avec la BRI. Votre équipe est encore sous l’eau avec les interrogatoires d’Ermenonville,
                     mais je crois qu’en analysant le post Instagram, ils sont parvenus à resserrer la
                     localisation sur une ville à trente kilomètres au nord de Paris.
                  

                  
                  Comme s’il avait guetté la bonne réplique pour faire son entrée, Copa ouvrit grand
                     la porte en même temps qu’il y toquait.
                  

                  
                  – Commissaire Deroucoux ! On sait où elle est ! On a repéré la maison à Goussainville.

                  
                  Deroucoux se leva aussitôt.

                  
                  – Comment avez-vous fait ?

                  
                  – Elle a appelé, répondit le capitaine.

                  
                  Chaque fois que Copa progressait, c’était qu’on l’avait contacté. Ce n’était plus
                     de l’enquête, c’était du standard téléphonique, se dit Martini. Comment Yozabal avait-elle
                     réussi à obtenir un portable suffisamment longtemps pour donner l’alerte ?
                  

                  
                  – On peut se lancer, maintenant, pressa Copa. Les gars sont prêts, la BRI nous attend. Je peux diriger l’opération, ajouta-t-il avec un bref coup
                     d’œil à Martini.
                  

                  
                  – On vous suit, réagit Alice en englobant la commandante.

                  
                  Deroucoux enfila son holster, vérifia chargeur et sécurité de l’arme, puis passa sa
                     veste par-dessus.
                  

                  
                  – Qui Yozabal a-t-elle appelé ?

                  
                  – Le 15. On a pu tracer l’appel.

                  
                  – Et elle a dit quoi exactement ? demanda Martini.

                  
                  Copa, un rien contraint, se résolut malgré tout à répondre.

                  
                  – Ce n’était pas très clair, elle était en panique. Heureusement, on a les enregistrements.
                     En gros : « Au secours, vite ! Il est blessé. »
                  

                  
                  – « Il » ? répéta Deroucoux, interloquée.

                  
                  – « Il », confirma Copa.

                  
               

               
            

         

      

      
         35.

               
               
                  Toutes les Porsche Cayenne, BMW et autres SUV que la police avait récupérés au fil
                     des saisies s’élancèrent sur le périphérique puis s’engagèrent sur l’A3, les deux-tons
                     en folie swinguant sur les parebrises. Une ambulance, appelée en renfort, suivait
                     sur ses propres notes.
                  

                  
                  Moins d’une heure plus tard, l’équipage mit les sirènes en sourdine pour entrer à
                     pneus de loup dans l’ancien centre de Goussainville, un quartier fantôme au pied des
                     pistes de Roissy. Après la construction de l’aéroport dans les années 1970, les habitants
                     avaient fui, abandonnant leurs foyers, vendus à ADP. Tout aurait dû être détruit depuis
                     longtemps, mais l’église plantée au milieu du Vieux-Pays était classée aux Monuments
                     historiques. La réglementation interdisait toute démolition sur cinq cents mètres
                     à la ronde, condamnant la ville à errer dans les limbes.
                  

                  
                  Les véhicules dépassèrent les maisons murées, envahies de fougères, et les commerces
                     fermés, pour suivre une départementale qui grimpait vers le lieu-dit « Le Hameau ».
                     Les policiers avaient entièrement passé au crible le trajet et les alentours grâce aux images satellite. La maison dans laquelle Flore Yozabal était
                     retenue se tenait isolée au milieu des bois, perdue au bout d’un chemin de ronces
                     et de misère.
                  

                  
                  Le véhicule transportant Martini et Deroucoux attaquait la dernière côte quand la
                     voiture de tête serra son frein à main et laissa jaillir de ses portières cinq hommes
                     en armes. Ils avancèrent le dos courbé sous leur casque balistique, gilet pare-balle,
                     cagoule et pistolet-mitrailleur bien en place.
                  

                  
                  Au-dessus d’eux, le couloir aérien décochait des millions de décibels toutes les cinq
                     minutes, couvrant leurs pas, leurs conversations et sans doute des tirs de canon s’ils
                     avaient été nécessaires. Les policiers se dirigèrent rapidement vers une porte qu’un
                     souffle aurait suffi à briser.
                  

                  
                  Des fissures zébraient la maison, passaient au travers de fenêtres aux vitres étoilées,
                     grimpaient le long de murs pour attaquer un toit dont les tuiles s’écartaient sous
                     les branches d’arbustes parasites.
                  

                  
                  Martini descendit de la Peugeot banalisée et s’avança d’un pas tranquille, sans arme
                     ni gilet, vers la porte que Copa et son équipe venaient de défoncer.
                  

                  
                  – RAS !

                  
                  Les flics vérifiaient les pièces les unes après les autres, signalant que la voie
                     était libre. Partout, les volets étaient ouverts. Le ravisseur n’avait pas redouté
                     d’être vu, il savait le lieu hors de passage et, en l’absence d’électricité, il s’était
                     éclairé comme il pouvait.
                  

                  
                  – Ici ! Vite, s’il vous plaît !

                  
                  Martini aurait pu reconnaître la voix de Flore entre mille, mais cette fois, le velours
                     naturel du timbre était griffé d’épuisement et d’angoisse, gorgé de larmes. L’appel provenait du sous-sol. Copa identifia
                     immédiatement la porte de la cave. Il y fut en trois pas, suivi de Champion, son meilleur
                     copain au sein de la brigade, mais tous deux s’immobilisèrent en haut de l’escalier.
                  

                  
                  Martini entendit le capitaine marmonner un « merde » contrarié et s’approcha pour
                     voir la scène par-dessus son épaule.
                  

                  
                  – Ne vous inquiétez pas, on est là. Ne bougez surtout pas ! intima Copa avant de réclamer
                     des chaussons en papier à Champion.
                  

                  
                  Tous deux descendirent l’escalier de bois avec précaution, courbant la tête.

                  
                  L’œil vague, en culotte et couverte de sang, Flore se tenait le ventre.

                  
                  – J’ai pas eu le choix…

                  
                  – Calmez-vous, tout va bien. Vous êtes blessée ? demanda Copa à voix lente.

                  
                  – Je ne sais pas.

                  
                  Les larmes de Yozabal coulaient sur son visage, sans sanglots, presque calmement.

                  
                  – Vraiment, je ne sais pas.

                  
                  À son tour, Martini surplomba la pièce. Celle-ci était vide, à l’exception d’un fin
                     matelas posé au sol et, près du mur opposé, d’un seau assorti de son rouleau de papier-toilette.
                     Au centre, Flore était à genoux près du corps allongé d’un homme aux cheveux bruns
                     et au visage fin. Le manche d’un couteau dépassait de l’abdomen écarlate.
                  

                  
                  Martini s’écarta du passage. Mitou arrivait avec une couverture thermique qu’elle déposa avec précaution sur Yozabal, papillote luisante
                     de drame.
                  

                  
                  Martini s’adressa à la brigadière :

                  
                  – Vous me ferez la toxicologie, GHB.

                  
                  Mitou hocha la tête et le nota dans son carnet. Stan Copa, toujours aux côtés de Flore,
                     demanda à voix basse :
                  

                  
                  – Que s’est-il passé ? Vous vous souvenez ?

                  
                  La jeune femme hoqueta discrètement, rassemblant ses forces.

                  
                  – Je ne sais pas trop. Il est entré, il avait un couteau. Je ne sais pas pourquoi…

                  
                  Elle se tut un instant, comme si elle réfléchissait enfin.

                  
                  – Je ne sais pas pourquoi il avait un couteau. Mais j’ai crié. Il s’est approché et…
                     j’ai voulu me défendre.
                  

                  
                  Le capitaine la rassura :

                  
                  – C’est normal, vous avez bien fait. Et ensuite ?

                  
                  – On s’est battus. Je ne me rappelle pas bien, mais le couteau est tombé… J’ai plongé
                     et… et j’ai frappé au hasard. Mais peut-être qu’il ne voulait pas me tuer, je ne sais
                     pas.
                  

                  
                  Yozabal ferma les paupières, déglutit avec difficulté et revint courageusement au
                     capitaine qui lui posait des questions.
                  

                  
                  – Le téléphone, où vous l’avez trouvé ?

                  
                  – Il était dans sa poche. J’ai fait le 15… Et voilà. Je lui ai dit de tenir bon, il
                     respire encore vous savez…
                  

                  
                  – On sait, on sait, la rassura Copa en laissant passer les ambulanciers qui arrivaient
                     avec deux civières.
                  

                  
                  Le capitaine défit délicatement le nœud de la corde restée attachée au poignet de
                     Yozabal. Par fierté ou par liberté retrouvée, elle se releva seule, refusant la civière d’un signe de tête. Elle avança sur
                     ses jambes chancelantes.
                  

                  
                  D’un coup de menton, Copa fit signe à Champion d’approcher :

                  
                  – Appelle le légiste et la scientifique. Qu’ils fouillent ses poches. Il aura peut-être
                     des papiers, fit-il en désignant l’homme étendu sur le sol.
                  

                  
                  Il lui avait suffi d’un seul coup d’œil pour comprendre qu’une ambulance n’était plus
                     nécessaire.
                  

                  
                  Quant à la question de son identité, Martini l’avait résolue. En route, elle avait
                     eu tout loisir de remonter les titres de propriété de la maison qu’ils rejoignaient.
                     Elle avait appartenu à Ivan et Régine Daria, avant de revenir à leur unique héritier :
                     Dimitri, l’homme de la photo.
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                  – C’est fini, c’est fini. Vous êtes en sécurité, tout va bien.

                  
                  La voix de Copa se faisait douce et rassurante. Mais les larmes continuaient de couler
                     comme si elles ne devaient jamais s’arrêter. La peur, la douleur, le soulagement de
                     l’actrice prenaient leur source au mont Gerbier-de-Jonc, un fleuve entier se déversait
                     sur le tee-shirt du capitaine, imbibant son gilet pare-balles, promu gilet de sauvetage
                     en haute mer.
                  

                  
                  Un sauvetage, c’en était un, et pas des moindres. Flore avait les bras tailladés,
                     des marques de coups partout, les cordes avaient creusé ses poignets. De douleur,
                     elle gardait la bouche fermée, mais on devinait les dents manquantes, ajoutant à son
                     humiliation. Elle était à présent dans les bras du policier, qui pouvait sentir ses
                     côtes. Quatre jours de captivité, pas de quoi perdre des centaines de kilos mais de
                     quoi s’affaiblir. Les tremblements de la jeune femme se communiquaient aux bras de
                     son sauveur, qui la pressait pour tenter de l’apaiser. Elle décompensait.
                  

                  
                  Copa était heureux d’avoir pu intervenir à temps. Il avait eu tellement peur d’échouer. Quand la garde à vue, à laquelle il croyait tant, avait
                     pris l’eau, il avait senti le stress s’emparer de tous ses muscles, brouiller sa tête.
                     Une chute. Jour et nuit, il avait arpenté Paris. Jour et nuit, pour harceler les harceleurs,
                     cogner dans les matelas miteux de ses indics, commander des bières à tous les comptoirs,
                     dans tous les clubs, parler aux barmans, aux voyous, aux flics de quartier. Rien.
                     Pas une piste. Personne n’avait entendu parler d’un caïd susceptible de monter un
                     coup pareil. Il avait demandé à ses gars d’écumer le dark web, sans succès. Il avait
                     tabassé quelques proxos, en toute discrétion – ça permettait d’évacuer les tensions.
                     Il devait veiller à sa consommation d’alcool, il trouvait des dérivatifs sportifs.
                  

                  
                  Alors à sentir là, si près de son torse, toute la vitalité d’une jeune femme rescapée,
                     le soulagement était immense. Même si, au contact, cette vitalité se déversait dans
                     son corps en vagues de culpabilité. Avant même de connaître la victime, il l’avait
                     déjà trahie, déjà vendue. Pour quelques milliers d’euros, le prix d’une location de
                     vacances. Copa ne put s’empêcher de serrer Flore un peu plus fort. Il avait besoin
                     d’un pardon.
                  

                  
                  Plus loin, Martini leur jetait de drôles de regards. Elle devait enrager de s’être
                     fait doubler comme ça. La meilleure. La meilleure s’était mis le doigt dans l’œil
                     jusqu’au coude. Heureusement que Copa et le reste de l’équipe avaient été là pour
                     assumer le vrai boulot, celui où on se retrousse les manches, on se salit les mains,
                     on sauve des vies. Martini avait beau se cacher derrière son flegme à la con, ça devait
                     la défriser. Même si ça n’apportait aucune satisfaction spéciale à Copa. Dans le fond,
                     la rivalité, ce n’était pas son problème. Son job à lui, c’était de protéger les gentils et de dégommer les pourris.
                  

                  
                  – Il faut vous faire examiner et suturer vos plaies, madame, conseilla le capitaine
                     en repoussant délicatement l’actrice. Je vais vous confier aux ambulanciers, qui vous
                     conduiront directement à Cochin, l’hôpital le plus près de chez vous. Ça va aller ?
                  

                  
                  – Oui, oui. Merci infiniment, répondit Flore en plongeant son regard dans le sien.
                     Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. Jamais.
                  

                  
                  Toute cette gratitude, cette confiance. La sueur perla sur les temps de Copa.

                  
                  – Je vous en prie, c’est mon métier. On sera obligés de vous poser quelques questions
                     quand vous serez suffisamment rétablie. En attendant, essayez d’éviter la presse…,
                     lui conseilla-t-il sans pouvoir retenir un serrement de gorge.
                  

                  
                  – Oh, mon Dieu, oui ! Ils ne sont pas là, n’est-ce pas ? demanda Flore, soudain effrayée.

                  
                  Copa hésita.

                  
                  – Non. Non, tout va bien, assura-t-il, le rouge au front.
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                  Les acclamations firent vibrer les cloisons de la bulle de Martini. Copa faisait son
                     entrée en pleine gloire dans l’open space de la brigade. Les flics, debout sur les
                     bureaux, frappaient des pieds et tapaient des mains, à grand renfort de houhou enthousiastes.
                     Le héros et ses hommes étaient de retour, ils avaient sauvé la princesse retenue dans
                     le donjon.
                  

                  
                  Vu que la princesse avait préalablement dégommé le dragon, il n’y avait pas vraiment
                     de quoi se lustrer le bouclier, pensa Martini, mais elle ne voulait pas se montrer
                     mauvaise joueuse. Lucky était fair-play. Elle perdait rarement, elle pouvait se le
                     permettre.
                  

                  
                  – Les gars, les gars ! Merci ! On s’en est bien tirés, on a bien bossé, on peut être
                     fiers de nous ! Le travail en équipe, il n’y a que ça de vrai, ajouta Copa en coulant
                     un regard vers la bulle isolationniste.
                  

                  
                  Martini accueillit la flèche d’un sourire débonnaire. Elle suivait la liesse tout
                     en pianotant des dizaines de « Dimitri Daria » sur les moteurs de recherche. Elle
                     avait envoyé les réquisitions à Orange pour le portable découvert sur place et soumis une liste longue comme le bras au labo afin de détecter dans son sang toutes
                     les drogues possibles et imaginables. Si Dimitri était accro, elle voulait savoir
                     à quoi.
                  

                  
                  – On avait vraiment envie de la retrouver et, au bout, c’est ça qui a payé, insista
                     Copa d’une voix forte.
                  

                  
                  Martini, tranquille, écoutait le capitaine pérorer dans son monde, sans que cela atteigne
                     le sien. Ses doigts volant sur le clavier, elle s’interrogea néanmoins.
                  

                  
                  Avait-elle tourné autour du pot pour retarder un éventuel sauvetage ? Pourquoi pas.
                     Elle n’en avait pas le sentiment, mais peut-être son enquête était-elle allée dans
                     des coins qui n’avaient nul besoin d’être explorés. Peut-être avait-elle perdu du
                     temps. Tous semblaient de cet avis.
                  

                  
                  Pourtant, aujourd’hui, Martini se savait dans le juste. Le moment venu, il faudrait
                     bien établir les mobiles, les moyens. Dimitri Daria était revenu séquestrer Flore
                     et assassiner son copain Christo. Pourquoi ? Comment ? Il y avait, à l’origine de
                     cette histoire, un petit nœud crapuleux qu’il faudrait délier. Et, avec ses tableaux,
                     seule Martini tenait un fil sur lequel tirer.
                  

                  
                  – Les gars, vous connaissez les joies de l’administration, poursuivit Copa. Le boulot
                     n’est pas achevé, il va falloir abattre un petit bois pour rédiger les procès-verbaux
                     et envoyer le dossier au procureur. Notre coupable est mort, il n’y a personne à déférer,
                     mais ça n’empêche pas de taper au kilomètre. On doit circonstancier la légitime défense
                     et boucler tout ça.
                  

                  
                  Le chœur des rétifs à la paperasse vrombit à cette évocation. Copa leva deux paumes
                     apaisantes.
                  

                  – J’irai auditionner Flore Yozabal moi-même dès qu’elle sera remise.

                  
                  Des rires entendus et quelques sifflets fusèrent. Le capitaine les accueillit d’un
                     sourire à la fois honorable et complice.
                  

                  
                  – Ça va, ça va… C’est une victime comme les autres, on conserve son sang-froid. Ça
                     nous permettra surtout de comprendre un peu mieux cette affaire.
                  

                  
                  Exact, pensa Martini. Pour éclairer le dédale de grottes, c’était incontestablement
                     à Flore qu’il fallait parler. Malheureusement, la commandante était mal placée dans
                     le rang des accrédités. Il était peu probable qu’elle ait accès à l’actrice dans l’immédiat.
                     Or, même si Martini briefait Copa, il ne renoncerait pas si facilement à sa belle
                     armure dorée. Jamais il n’oserait poser des questions sur les arnaques et le passé
                     peu reluisant de Yozabal. Il allait protéger la sacro-sainte image de l’actrice. Cette
                     même image qu’il avait vendue à la presse, jusqu’à ce dénouement, dont il se félicitait
                     si bruyamment. Au seuil de l’hôpital Cochin, les caméras s’étaient dressées à l’arrivée
                     de l’ambulance. Yozabal avait passé le portail des urgences comme on monte les marches
                     à Cannes, le tapis rouge sang bordé d’une haie d’appareils et d’une nuée d’interpellations :
                     « Ici, Flore ! Ici ! »
                  

                  
                  Copa avait beau parader, il avait trop à compenser pour interroger honnêtement.

                  
                  Aujourd’hui, Yozabal était saine et sauve, les horreurs blotties dans le coton amnésique
                     du GHB. Un jour, chaque détail lui remonterait à la mémoire, et elle parlerait sans
                     doute. Mais en attendant, il restait le meurtre de Christo Loxam à élucider.
                  

                  Martini repensa aux résultats de la scientifique que les collègues n’avaient toujours
                     pas envoyés. Un ancien fan de Jon, par pure hostilité, avait dû poser sa botte sur
                     la courroie de transmission. La commandante s’adressa à Titan, qui applaudissait Copa
                     depuis tout à l’heure.
                  

                  
                  – Titan, on a reçu un mail de Lille pour les prélèvements ADN ?

                  
                  – Hein ? Euh… attendez, je regarde, fit le brigadier en appuyant sur la barre espace
                     pour réactiver son ordinateur. Oui, je l’ai !
                  

                  
                  Martini quitta son fauteuil pour se pencher au-dessus de l’écran. Les prélèvements
                     réalisés dans le sous-sol du lieu de tournage avaient une correspondance au fichier.
                     Celle d’un ancien consommateur et dealer occasionnel nommé Dimitri Daria. Bingo. On
                     retrouvait ses empreintes génétiques à côté du corps. Martini poursuivit la lecture
                     du rapport. Quatorze coups de couteau. Le premier, létal, était sec et ascendant direct
                     sur le foie. Qu’est-ce que Christo avait fait pour soudain mériter un tel déchaînement
                     de haine ? Il fallait comparer la longueur et la largeur des plaies avec les dimensions
                     du couteau de Dimitri. Établir qu’il s’agissait bien de la même arme.
                  

                  
                  – Tenez, fit Payot, rayonnant. Je crois qu’on sait enfin comment Daria est sorti de
                     l’immeuble avec Yozabal. Regardez.
                  

                  
                  Le commissariat du XIVe avait enregistré la veille une plainte pour vol de voiture, émanant d’un des locataires
                     de l’immeuble dans lequel vivait l’actrice. En revenant de vacances, la famille n’avait pas retrouvé son Scénic gris métallisé dans le parking.
                  

                  
                  Titan ouvrit quelques fichiers vidéo jusqu’à tomber sur l’image d’un Scénic gris métallisé
                     quittant la résidence du boulevard Montparnasse, le samedi, à 23 h 47.
                  

                  
                  Une casquette noire masquait le visage du ravisseur.
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                  Copa venait d’appeler pour prendre de ses nouvelles. Il lui avait aussi annoncé que
                     Dimitri était décédé. Tout était fini.
                  

                  
                  Flore, des bandages partout sur le corps, des tuyaux plein les veines, pleurait dans
                     son lit d’hôpital. Elle n’arrivait pas à concevoir que Dimitri, Dimi, était mort.
                     Pire, que c’était elle qui l’avait tué. Elle repensait à l’époque où ils s’aimaient
                     encore. Enfin, elle, elle l’aimait. Passionnément. Trop. Lui, c’était plus de la dépendance.
                     Il était tellement exigeant, tellement demandeur, toujours. Elle devait rester près
                     de lui en permanence, le soutenir, le consoler, l’admirer.
                  

                  
                  Flore pensa aussi à Pyrrhus, son mari. Son avion venait d’atterrir, il n’allait pas
                     tarder. Elle l’avait supplié de ne pas amener Lucas. Elle ne voulait pas que le petit
                     la voie comme ça, abîmée. Maman était en tournage, elle reviendrait bientôt, aussi
                     belle que d’habitude. Pyrrhus avait dû se poser mille questions. Elle espérait qu’il
                     avait pris soin de leur fils. Au moins ça. Pourquoi tombait-elle toujours sur des
                     hommes négligents, qui ne prenaient jamais leur part ? Était-ce de sa faute, recherchait-elle
                     délibérément ce genre de rapport ? Flore refusait d’y croire et, pourtant, la vie commençait à faire surgir cette hypothèse
                     avec de plus en plus d’urgence. Le fameux modèle des parents qu’on reproduit. Un frisson
                     lui parcourut l’échine, remontant des larmes qu’elle ravala aussitôt. Chasser le passé
                     de son esprit. Le déni, forcément le déni, la solution était toujours dans le déni.
                     Les psychiatres pouvaient tous aller se faire voir ; le mieux, c’était encore d’oublier.
                     La preuve, notre cerveau avait le sens de la survie, c’était lui qui décidait d’enterrer
                     les traumas pour notre bien. Pourquoi lui donner tort ? Pourquoi rejeter des millions
                     d’années d’évolution ? Pourquoi refuser cette protection de l’inconscient ?
                  

                  
                  Flore préférait se souvenir des bons moments. Avec Dimitri, il y en avait eu tant.
                     Ils étaient jeunes, beaux, entourés.
                  

                  
                  Et puis l’artiste débutante avait vu la chance de sa vie arriver : un casting pour
                     de la figuration. Elle avait obtenu deux lignes de dialogue, était devenue silhouette.
                     La caméra l’aimait. La réalisatrice s’était souvenue d’elle pour un autre petit rôle.
                     Flore avait trouvé un premier agent, enchaîné les auditions, grimpé les échelons de
                     la notoriété.
                  

                  
                  Dimitri n’avait pas aimé qu’elle s’échappe de leur microcosme des beaux-arts. Ils
                     peignaient tous ensemble, il la voulait avec lui. Pourtant, c’était lui qui avait
                     le plus de talent. Pourquoi voulait-il à tout prix l’enfermer dans un domaine où il
                     la dominait et la dominerait toujours ? Il n’avait pas supporté que ça fonctionne
                     pour elle. C’était là qu’il avait augmenté sa consommation d’alcool, de drogues… Là
                     que les disputes avaient commencé à mal tourner. Pourquoi toujours avec ce type d’homme ?
                     se demanda-t-elle dans un sanglot.
                  

                  Avec Jon, ça avait été idyllique. Surtout au début. Il était gentil. Assez simple,
                     dans le fond, pour une star de la variété. Un homme fort, avec du caractère, mais
                     sans volonté d’emprise. Il disait qu’il lui écrirait des chansons. Elle en avait rêvé
                     un peu, forcément. Elle n’aurait pas été la première actrice à s’y essayer. Avec la
                     peinture, elle serait ainsi devenue une artiste à 360°. Mais l’étoile du chanteur
                     brillait moins qu’avant, il en souffrait. Elle avait bien tenté de le soutenir, de
                     le galvaniser, de le secouer. Mais non, la dépression l’avait emporté.
                  

                  
                  Il l’avait quittée, il les avait tous quittés.
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                  Avec l’ambiance flonflon, une ola pour le chef, on est les plus forts, Martini ne
                     s’entendait plus réfléchir. Il était temps de quitter le Bastion, les flics étaient
                     à deux doigts de sortir les vuvuzelas.
                  

                  
                  Elle rassemblait ses affaires quand un silence soudain attira son attention.

                  
                  Cheveux blonds en cascade, silhouette impeccable, la commissaire débarquait dans l’open
                     space de la BRDP telle une lionne visitant des bébés hyènes. Elle n’allait pas jusqu’à
                     sourire, mais un coin de ses lèvres frôlait la décrispation.
                  

                  
                  – Bravo, capitaine, beau travail ! fit-elle à l’adresse de Copa. Vous avez mérité
                     de fêter ça.
                  

                  
                  – Merci, commissaire.

                  
                  – L’Intérieur, le préfet, la direction de la PJ, tout le monde est content. Le parquet,
                     qui a été assailli de demandes ces derniers jours, organise une conférence de presse.
                     Les bonnes nouvelles ne sont pas si fréquentes, autant en profiter. C’est programmé
                     demain en fin d’après-midi. Ils nous invitent aimablement à participer. Le directeur
                     tient à ma présence, mais j’ai pensé que vous seriez peut-être le mieux placé pour répondre, qu’en dites-vous ?
                  

                  
                  Plutôt que de confisquer les projos, la commissaire avait l’élégance d’offrir la lumière
                     aux premières lignes. Même si les flics appréciaient peu ces exercices, un poil de
                     gloire était souvent irrésistible, et Martini se demanda si Copa y serait sensible.
                  

                  
                  Il sembla hésiter un instant, mais avec une note subtile de modestie dans la voix,
                     il déclina l’invitation.
                  

                  
                  – Merci beaucoup, mais avec la presse, franchement, je ne me sentirai pas à l’aise.

                  
                  Tu m’étonnes, pensa Martini depuis sa bulle. Il aurait l’air fin à se faire apostropher
                     par ses clients.
                  

                  
                  – Je comprends, capitaine, aucun problème. Est-ce que vous pensez que d’ici demain
                     nous aurons le rapport d’autopsie et celui de la scientifique ?
                  

                  
                  – Autopsie, oui. PTS, partiellement.

                  
                  – Vous aurez pu entendre Flore Yozabal ?

                  
                  – Ça, ça va dépendre des médecins. Mais d’après le chef des urgences, malgré les nombreuses
                     blessures, son état ne présente pas de signes de gravité. Elle pourrait être autorisée
                     à sortir demain matin. Elle veut voir son dentiste, précisa-t-il en désignant ses
                     propres incisives.
                  

                  
                  Deroucoux hocha une tête compréhensive. Le sens de la dignité, voilà qui devait certainement
                     lui parler.
                  

                  
                  – Parfait, parfait. Merci, capitaine.

                  
                  Après un quart de tour qui entraîna un magnifique mouvement de chevelure, la commissaire
                     se dirigea vers la bulle de Martini et entra sans toquer.
                  

                  – Alors, commandante, vous ne vous joignez pas à la fête ?

                  
                  – Si, bien sûr, je suis sur la liste de courses : Champomy, cacahuètes, confettis…

                  
                  – Écoutez, on ne peut pas dire que vos lumières aient été déterminantes dans cette
                     affaire, mais tout est bien qui finit bien.
                  

                  
                  – Ça n’est pas tout à fait fini. Le staff applaudit aux trois buts, mais il reste
                     une mi-temps.
                  

                  
                  – Allons, allons, Martini. Ne soyez pas rabat-joie.

                  
                  La commandante se leva et décrocha sa banane du portemanteau, passant par-dessus un
                     Titan qui n’osait plus piper mot. Avec la fin de l’enquête, le fauteuil du brigadier
                     devenait éjectable. Payot voulait donc à la fois soutenir Martini et ne pas déplaire
                     à Deroucoux. Seuls silence et immobilisme répondaient aux deux impératifs.
                  

                  
                  – On n’a pas le mobile, objecta la commandante en zippant son sweat.

                  
                  – L’argent, la drogue, l’amour déçu, renouer avec une célébrité… Les mobiles ne manquent
                     pas, non ? Il sera toujours temps de les établir demain.
                  

                  
                  – Et Christo Loxam, notre poignardé de Lille ? Tout le monde oublie ce pauvre Christo,
                     maintenant que la vedette est sortie d’affaire, mais pour lui, c’est quoi, le mobile ?
                     Moi, je dis que l’enquête n’est pas finie.
                  

                  
                  Deroucoux laissa échapper un soupir de magnanimité. En ce jour de grâce, elle ne voulait
                     pas contredire plus longuement la commandante.
                  

                  
                  – Passons. En tout état de cause, demain, inutile de mentionner votre insatisfaction.

                  – Demain ?

                  
                  – Pendant la conférence de presse. Vous venez.

                  
                  – Jamais de la vie.

                  
                  Titan se figea, au bord du malaise, mais Martini avait refusé sans s’émouvoir, la
                     banane en travers du sweat, déjà prête à quitter les lieux.
                  

                  
                  – Pour vous, c’est un ordre, commandante, précisa Deroucoux. Pas une invitation.

                  
                  La poignée de porte en main, Cathy Martini se retourna.

                  
                  – Hors de question. Vous savez très bien comment ça se passe : le parquet nous convoque
                     uniquement pour jouer les pots de fleurs. Le directeur n’a pas voulu s’y coller, il
                     s’est dit que vous étiez pile l’image à donner de la police, et vous, vous cherchez
                     un sherpa pour avoir l’air moins perdue devant la salle. Alors non, je ne jouerai
                     pas la bonne copine un peu moche qu’on embarque pour draguer en boîte.
                  

                  
                  Deroucoux haussa un sourcil à raser les armées d’Attila.

                  
                  – Je n’ai besoin de personne pour me tenir compagnie, Martini. Ce sont justement le
                     parquet et la direction qui tiennent à votre présence. Grâce au succès de l’opération,
                     ils souhaitent prouver à la presse que vous étiez le meilleur élément à saisir sur
                     cette affaire, que les médias avaient tort et, par extension, qu’eux avaient raison.
                  

                  
                  La commandante tirait sur l’anse de son sac pour dégager la capuche qui s’y était
                     emmêlée.
                  

                  
                  – Oui, évidemment, c’est devenu leur décision.

                  
                  Deroucoux retint avec peine un sourire d’approbation, avant d’asséner, glaciale :

                  – Vous viendrez demain, Martini, que cela vous plaise ou non.

                  
                  Poings sur les hanches, la commandante et sa silhouette de borie provençale se plantèrent
                     à cinquante centimètres de l’Empire State Building pour rectifier :
                  

                  
                  – Non. Je viendrai demain, car sinon c’est à vous qu’ils le feront payer. Mais ce
                     n’est une bonne idée pour personne.
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                  – Tu sais jouer à la belote ? demanda Martini.

                  
                  – Non, répondit Titan.

                  
                  En sortant du Bastion, la commandante avait entendu les pas de course de Payot dans
                     son dos. Ils avaient pris le métro ensemble et, de fil en aiguille, Titan n’ayant
                     jamais obliqué vers un quelconque chez-lui, ils avaient tous les deux atterri au Coincoinche,
                     où le brigadier, épaté, essayait désespérément de se raccorder à l’ambiance.
                  

                  
                  – Au tarot ? demanda Muriel en lui déposant un demi de blonde.

                  
                  – Non.

                  
                  – Au rami ?

                  
                  – Non.

                  
                  – À la bataille ?

                  
                  – C’est le jeu avec les dés ?

                  
                  Martini secoua la tête.

                  
                  – Alors non.

                  
                  – Bon. Comment on va faire ? s’interrogea Lucky, un peu désemparée.

                  Titan essuya la mousse sous son nez d’un revers de manche. Il avait bu un peu rapidement.
                     Yozabal était sauve ; ce soir, on faisait relâche. Le brigadier reposa son verre et
                     étala ses longues mains sur le tapis vert.
                  

                  
                  – Mais si vous m’expliquez, cheffe, vous verrez, j’apprends très vite.

                  
                  Martini évalua le jeune homme. De fait, son potentiel s’exprimait de façon souvent
                     inattendue, mais réelle.
                  

                  
                  – OK, fit-elle en battant un jeu de trente-deux, on va commencer par la belote.

                  
                   

                  
                  Une heure plus tard, les verres vides se dressaient sur la table comme les menhirs
                     à Carnac, et Titan avait enfin remporté sa première partie sous l’œil satisfait de
                     sa partenaire, Lucky Martini, et de ses adversaires, Muriel et Awa. Awa, la serveuse,
                     que Titan ne quittait pas de ses yeux de merlan, faisait partie de ces surdiplômés
                     qui connaissent un million de choses mais doivent, pour vivre, exercer un boulot dans
                     lequel ils sont totalement incompétents. Elle changeait rarement le fût, et jamais
                     bien. Heureusement, ici, les clients faisaient tout.
                  

                  
                  – Vous voyez, j’apprends vite, se réjouit Titan, la houppe frémissant d’orgueil. C’est
                     pour ça que vous devez me garder dans votre brigade après l’affaire. Je veux encore
                     sauver des stars, aller sur des tournages…
                  

                  
                  – C’est vrai que ça doit être sympa, rêvassa Awa en vapotant sa clope électronique
                     sous leur propre panneau d’interdiction de fumer.
                  

                  
                  – C’est du fantasme, tout ça, tempéra Martini. La réalité est aussi banale ou sordide
                     qu’ailleurs.
                  

                  – Oh, ben non ! opposa Titan en aspirant la dernière goutte de bière, Prague, c’était
                     magique.
                  

                  
                  Martini vida le fond de son ballon de rosé et comme, de toute évidence, ni Mumu ni
                     Awa n’envisageaient de remplir leur mission de service public, elle se leva pour récupérer
                     elle-même la bouteille dans le frigo. Tout en versant le côtes-de-provence dans les
                     verres que lui tendaient les serveuses, la policière s’expliqua :
                  

                  
                  – Prenons par exemple l’affaire Kardashian en 2016. Tu lis : Kim Kardashian, bague
                     de fiançailles, hôtel de luxe, fashion week de Paris. Ça y est, tu attends les onze d’Ocean, Clooney et Brad Pitt en smoking qui glissent sous des lasers de détection.
                  

                  
                  – À fond ! confirma Titan. Dans le même smoking que Roger Moore, notre idole commune
                     avec mon copain Gaillac.
                  

                  
                  – C’est ça. Eh bien, dans la vraie vie, Clooney et ses copains, ce sont quatre papis
                     retraités des petites combines qui ne savent même pas qui est Kim, à part vaguement
                     l’épouse d’un rappeur connu. Ils se pointent dans son hôtel, ultra-chic d’accord,
                     mais sans aucune caméra, car il faut protéger l’intimité des stars. Les truands embarquent
                     l’unique réceptionniste du lieu, puisqu’ils ne savent pas où trouver la chambre, mais
                     une fois devant la star, ils réalisent qu’ils ne parlent pas anglais. Ils sont en
                     train de braquer Kim Kardashian avec une arme et ils ne savent même pas comment lui
                     dire « Passe-nous la bague ». Les voilà obligés de déscotcher le réceptionniste pour
                     qu’il traduise « la ring, la ring » et réclame les bijoux.
                  

                  
                  – Mais non ! fit Titan, incrédule.

                  – Si. Ils finissent par repartir, en oubliant sur place leur rouleau d’adhésif et
                     les Serflex, et après avoir éternué leur ADN sur le témoin. Ils enfourchent leurs
                     vélos avec des gilets fluos que même les caméras de Marseille devaient voir, et là,
                     clou du spectacle, il y en a un qui crève carrément un pneu.
                  

                  
                  – Mais naaaan ! commenta Awa.

                  
                  – Attendez, j’ai pas fini. Le gangster a poussé son vélo à la main sur toute la rue
                     de l’Arcade, et la plus belle, c’est qu’en tombant de son biclou, il a foutu sa besace
                     par terre. Il ne savait même pas que c’était lui qui portait le butin. Il en a mis
                     plein le caniveau, obligé de ramasser ses diamants à quatre pattes, avant de se carapater
                     en oubliant sur le trottoir un pendentif à 33 000 dollars.
                  

                  
                  – Je te crois pas ! fit Awa en claquant sa vapoteuse.

                  
                  – Pendant des mois, les médias de la planète entière ne vont parler que de ce « vol
                     du siècle » en inventant plus d’hypothèses qu’il n’y a de versions de la Bible, tout
                     ça pour une équipe de bras cassés, sidérés devant leur télé par l’ampleur de leur
                     dernière bidouille. Les paillettes, les enfants, ce n’est jamais ce qu’on croit. Tu
                     verras ça bientôt, Titan, conclut Martini en sirotant une gorgée de rosé.
                  

                  
                  Il y avait une promesse dans ce bientôt qui fit sourire le brigadier. Heureux d’être là, à cette table, avec un verre, de
                     la compagnie et des anecdotes, il savourait visiblement son moment, quand son œil
                     se fixa soudain sur l’armoire à jeux. Mumu avait dégondé les portes, ne laissant que
                     les étagères apparentes.
                  

                  
                  – Oh, purée, vous avez un Monopoly ? s’extasia-t-il.

                  
                  – Bien obligée, répondit Mumu, blasée.

                  – Je ferais trop un Monopoly ! dit Titan.

                  
                  – Ah, ben non, c’est ultra-chiant, le Monopoly, refusa Martini.

                  
                  – Si, je surkiffe les petits pions en métal, le dé à coudre, le haut-de-forme, la
                     voiture… Ça me faisait rêver quand j’étais petit, j’avais pas le droit d’y toucher.
                     On en fait un ?
                  

                  
                  Martini considéra Titan pendant quelques secondes. À quoi servait un Monopoly si on
                     ne pouvait pas toucher les pions ? Mais d’où sortait ce gamin qui n’avait jamais joué
                     à rien ? Il fallait tout reprendre à zéro.
                  

                  
                  Patiemment, la commandante se leva pour aller chercher la boîte de jeu.

                  
                  – Rapide, alors. Et je tiens la banque.
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                  Le premier œil s’était ouvert à 6 heures, le second à 6 h 10. Lucky Martini avait
                     mal dormi, secouée d’intuitions après lesquelles elle courait en chaussettes trempées,
                     pour débouler en bout de cauchemar dans une conférence de presse bondée.
                  

                  
                  Ces conférences étaient une aberration. Quelques mois plus tôt, le procureur de l’affaire
                     Kendji Girac avait déballé toute l’histoire du gars, sans nécessité aucune, lançant
                     des pelletées de terre sur le chanteur au fond du trou. Des années plus tôt encore,
                     un autre magistrat avait lu la lettre de suicide de Jon Martini à la presse entière,
                     achevant aussi d’enterrer Cathy. Martini en avait voulu au procureur bien sûr, mais
                     elle en avait surtout terriblement voulu à Jon.
                  

                  
                  Il déprimait depuis longtemps déjà. Les ampoules des projos claquaient les unes derrière
                     les autres, l’ombre et l’oubli gagnaient, le loup se faisait loser, l’arrivée de l’âge
                     réduisait la bête, la corne d’abondance se bouchait. L’épreuve était de taille, peu
                     la supportaient. Comment redevenir un homme quand on a vécu comme un dieu ?
                  

                  Et dans ce désert qu’il traversait comme une défaite, Jon avait voulu jouer le romantique,
                     le chanteur abandonné qu’on pousse au divorce. Il avait oublié ses trahisons et s’était
                     trouvé, plus ou moins consciemment, une coupable : Cathy.
                  

                  
                  Une coupable à ses yeux, une coupable pour la presse et les fans, mais surtout une
                     coupable pour ses filles. La société de l’image commençait dans la cuisine de Martini.
                     Adèle et Léa avaient trop lu, trop entendu, pour ne pas croire.
                  

                  
                  Dans l’histoire, Flore et les suivantes n’avaient été que des gouttes d’eau. Martini
                     se cherchait-elle aussi une coupable en creusant une affaire quasi résolue, en voulant
                     à tout prix mettre au jour les anciens trafics de Yozabal ? Peut-être.
                  

                  
                  En tout cas, quelque chose grattait la policière dans cette enquête. Une impression
                     qu’elle avait poursuivie toute la nuit et qu’elle comptait rattraper enfin ce matin.
                  

                  
                  Martini enfila sa robe de chambre sur son pyjama et appuya sur la télécommande des
                     volets roulants. Pendant que le percolateur chauffait, elle plaça deux mouettes et
                     une vague sur son puzzle. Puis, tasse à la main, elle chaussa les Crocs fourrées alignées
                     devant la porte vitrée et sortit faire le tour de son jardin. La pelouse et les cuicuis
                     l’aidaient à réfléchir.
                  

                  
                  Salive sur la joue du défunt, cheveux dans la pièce… Les preuves étaient sans équivoque,
                     Dimitri s’était trouvé dans la même cave que Christo.
                  

                  
                  Martini but une gorgée d’expresso et grogna de frustration. On ne pouvait plus demander
                     à Daria les raisons de son retour. Pourquoi, dix ans plus tard, un homme qui avait
                     décidé de disparaître de la vie de ses proches regagnerait soudain le bercail pour assassiner tout le monde ? Cela n’avait aucun sens.
                  

                  
                  Et à quel moment était-il réapparu exactement ? Sur le tournage ou plus tôt ? Ça,
                     la douane et Eurostar le sauraient, songea la commandante.
                  

                  
                  Elle avança lentement dans l’herbe givrée qui craquait sous ses pas. Elle inspecta
                     le cerisier. Les boules de graisse pour les oiseaux avaient fondu sous les coups de
                     bec. Elle obliqua vers le cabanon pour recharger l’arbre en victuailles.
                  

                  
                  Le kidnapping avait eu lieu le samedi soir. Dans le Scénic qu’il avait donc volé,
                     Dimitri avait entreposé des bijoux, des toiles et sa victime. Sans que personne le
                     voie. Il avait ensuite gagné Goussainville par des routes annexes, enfermé Flore dans
                     sa vieille maison abandonnée et l’avait sans doute droguée. Mais c’était Christo qui
                     avait acheté la came, pas Dimitri. Étaient-ils complices ? Dimitri possédait suffisamment
                     de GHB pour le premier jour et avait rejoint Christo pour une deuxième livraison ?
                     Pourquoi pas.
                  

                  
                  Cathy fit tourner l’escabeau autour du tronc pour remplir les différentes mangeoires,
                     posant la main contre l’écorce rugueuse des branches. Deux mésanges de plus étaient
                     apparues cette année. Et trente moineaux.
                  

                  
                  Dimitri avait dû prendre le risque de laisser Yozabal seule dans sa geôle, pendant
                     au moins deux heures de route aller, un assassinat furieux, deux heures retour. Il
                     avait fallu pénétrer sur un lieu de tournage et en sortir à 5 heures du matin. Martini
                     se remémora les locaux. Dans cette antenne administrative désaffectée, les équipes,
                     malgré leur importance, utilisaient à peine 40 % de l’espace : les 200 m2 du plateau, les pièces immédiatement adjacentes où se trouvaient les techniciens, les moniteurs, le
                     HMC, les stocks de matériel. Il y avait aussi les loges à l’étage. Mais partout ailleurs :
                     des enfilades de pièces vides, des toiles d’araignées, des peintures qui s’écaillaient
                     et des locaux aux fenêtres sales. On pouvait longer des dizaines de mètres de couloir
                     sans apercevoir âme qui vive. Dans ces caves, si l’on criait, il fallait un ingénieur
                     du son pour se faire entendre.
                  

                  
                  Comme à Goussainville.

                  
                  La maison, lugubre, semblait appeler la commandante, aspirer ses pensées. Lucky avait
                     conservé de son tour sur place un sentiment d’inachevé. Elle n’avait rien vu de ce
                     qu’elle aurait dû voir. Pas de chatterton ou de Serflex oubliés, comme avec Kardashian
                     – c’était cette anecdote qui avait fait remonter la sensation.
                  

                  
                  Voilà ce qu’elle devait chercher : ce qui manquait.

                  
                  Martini consulta l’heure sur l’écran de son portable : 6 h 47. C’était beaucoup trop
                     tôt. Elle haussa les épaules et commença à pianoter :
                  

                  
                  « Bonjour, Titan. Ça te dit de retourner visiter un pavillon abandonné dans un village
                     fantôme ? »
                  

                  
                  La réponse s’afficha aussitôt :

                  
                  « J’en rêve. Émoji cœur vert. »
                  

                  
               

               
            

         

      

      
         
                  « L’actrice Flore Yozabal, saine et sauve ! Les détails de son calvaire et de sa libération,
                     dès demain. Qui est Stan Copa, le capitaine intervenu immédiatement sur les lieux ?
                     Pourquoi Cathy Martini est-elle restée en retrait ? Ne manquez pas les réponses à
                     toutes vos questions dans Purenews, en vente dès demain chez votre marchand de journaux.
                  

                  
                  Et sur nos réseaux, suivez la conférence de presse en direct live à partir de 17 h 30. »
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                  Le son des avions faisait trembler la carcasse de la voiture. Titan, cramponné au
                     volant, accéléra comme Tom Cruise sur sa moto de Top Gun. Il n’espérait pas rattraper l’Airbus, mais l’esprit y était.
                  

                  
                  Quelques minutes après avoir traversé une banlieue parisienne surpeuplée, Martini
                     et lui atteignaient l’orée de la ville déserte. Les parpaings aux fenêtres, les vitrines
                     recouvertes de planches, l’asphalte éventré : le décor pouvait légitimement donner
                     des envies de meurtre. Au milieu de cette désolation, une école et une librairie vivaient
                     encore, préparant sans doute une suite à Shining. Titan frissonna.
                  

                  
                  Sur le siège passager, Cathy Martini, ses lunettes sur le nez, feuilletait et refermait
                     des tas de petits carnets qu’elle rangeait ensuite dans sa banane dorée. Elle voulait
                     revoir la maison après le passage de la police scientifique, et le brigadier se demandait
                     bien pourquoi.
                  

                  
                  Échaudé par son initiative malheureuse avec la présidente du fan-club de Yozabal,
                     il n’osait pas trop confier à Martini qu’il avait enquêté sur Dimitri Daria en rentrant
                     la veille au soir. Il l’avait fait pour prolonger l’affaire, pour ne pas quitter ce service qui
                     le passionnait et cette cheffe qu’il idolâtrait. Ou plutôt qu’il adorait. Curieusement,
                     moins il la trouvait extraordinaire, plus il l’aimait. Elle l’avait prévenu : « Au
                     bout de trois jours, la magie aura disparu, et tu vas me trouver très normale. » Il
                     ne pouvait pas savoir que c’était mieux.
                  

                  
                  Après plus de deux heures de recherche, le brigadier était parvenu à dénicher l’employeur
                     de Daria, un restaurateur d’œuvres d’art spécialisé dans le patrimoine. Ils avaient
                     échangé quelques minutes, et ce n’était qu’après l’avoir salué que Titan avait réalisé
                     qu’il était près de minuit – un peu tard pour un coup de fil à un inconnu.
                  

                  
                  – En attendant ton arrivée ce matin, dit Martini, j’ai réussi à joindre le patron
                     de Dimitri. Mais j’ai dû écourter, je vais avoir besoin que tu le rappelles.
                  

                  
                  – Ah, bien sûr, répondit Payot, prudent. Pourquoi vous avez écourté ?

                  
                  – Il ne parlait pas français. Toi, ça ira ?

                  
                  – Je parle toutes les langues de Netflix. Et en fait, je l’ai déjà appelé, son patron.
                     Hier soir, à minuit. Heureusement avec le décalage horaire, il n’était que 23 heures.
                  

                  
                  – Ah, merde ! Londres, c’est vrai, compta Martini. Bon, ben, moi, ça faisait 6 heures
                     alors, le pauvre. Tu as appris quelque chose ?
                  

                  
                  – Que Dimitri était un gros bosseur, sérieux, ponctuel, aimable. Pas tout à fait l’image
                     qu’on s’en faisait. Il travaillait tous les jours, mais le mardi, il ne commençait
                     qu’à 10 heures, à cause d’un suivi médical ou psy. Ce n’était pas très clair, mais
                     j’ai pensé à un parcours de désintox peut-être.
                  

                  Martini opina avec un sourire satisfait et extirpa l’un de ses carnets, le bleu, dans
                     lequel elle griffonna quelques notes.
                  

                  
                  – Beau boulot, Titan.

                  
                  Rose de fierté, Payot prit à gauche, après avoir déclenché un clignotant assez peu
                     utile. La Clio grimpa la pente, la carrosserie griffée par les arbustes ébouriffés,
                     et se gara à quelques mètres de la porte barrée par les scellés.
                  

                  
                  Martini fit sauter le ruban adhésif rouge sans plus de précaution et pénétra dans
                     un hall minuscule, carrelé de mosaïques beige et bordeaux. L’entrée desservait une
                     cuisine, un salon et un escalier moquetté qui devait mener aux chambres. Il manquait
                     une marche.
                  

                  
                  Cathy Martini déroula un mince document qu’elle avait gardé dans la poche ventrale
                     de son sweat.
                  

                  
                  – C’est la liste de ce que la scientifique a récupéré et mis sous scellé, expliqua-t-elle
                     en lui tendant une copie. Les bijoux, les tableaux, la valise de Dimitri, la drogue,
                     le matelas, les draps… En revanche, je vois qu’il n’y avait pas de médicaments liés
                     à une éventuelle désintox. Les rendez-vous de Dimitri devaient relever d’un autre
                     domaine psy.
                  

                  
                  Titan saisit les feuillets qu’il parcourut en diagonale.

                  
                  – Allez, on commence par la cuisine, dit-elle. Regarde autour de toi. Le moindre truc
                     bizarre, même un peu, tu le notes.
                  

                  
                  – D’accord, fit le brigadier, sans trop savoir ce qu’il cherchait mais totalement
                     prêt à y mettre toute son âme.
                  

                  
                  Dans la cuisine, la police avait ramassé une casserole bosselée, un réchaud à gaz
                     et des paquets de spaghettis. Une salière, des biscuits. Un seul bol et une seule
                     fourchette dans l’évier. Martini ouvrit les placards sans rien trouver d’autre que de la vaisselle centenaire
                     pleine de poussière. Elle se frotta un sourcil et poursuivit son exploration par le
                     salon, Titan sur les talons.
                  

                  
                  – Mais si la scientifique a déjà analysé ce qui était là, on fait quoi, nous, cheffe ?

                  
                  – Nous, on analyse ce qui n’y est pas.

                  
                  La commandante examina les quatre coins du salon, tira les tiroirs du buffet, souleva
                     les cadres. Sans cesser ses recherches, elle résuma :
                  

                  
                  – Ce matin, j’ai sollicité le service des douanes. Dimitri Daria est entré sur le
                     territoire via l’Eurostar, le lundi précédant le kidnapping.
                  

                  
                  – C’est le premier jour de tournage du téléfilm, non ?

                  
                  – Exact. Il s’est rendu directement à Lille. Pour le téléphone, l’opérateur est anglais.
                     Ça va prendre un peu de temps d’extraire l’historique, mais on a pu voir les appels
                     récents, et le seul numéro français, c’est celui de Christo.
                  

                  
                  Titan fouillait lui aussi, un peu déçu que les collègues aient déjà tout embarqué.
                     Il ne restait même plus un briquet à se mettre dans la poche.
                  

                  
                  – Aucun appel pour Yozabal ? Il n’avait pas son numéro peut-être.

                  
                  – Sans doute. Ou alors c’était Christo que Dimitri rejoignait. Christo qui l’avait
                     contacté pour reformer l’équipe des beaux-arts et développer le trafic de faux, comme
                     au bon vieux temps.
                  

                  
                  Titan ressentit une épiphanie, comme en plein milieu d’une comédie romantique, lorsqu’on
                     réalise que jamais, jamais, les deux héros ne pourront vivre l’un sans l’autre. L’histoire, soudain, s’imposait à
                     son cœur ébloui.
                  

                  
                  – Dimitri et Flore ne se parlaient plus, c’est Christo qui faisait le lien. Et quand
                     Dimitri a revu Flore, toute sa passion lui est revenue en la découvrant plus belle
                     encore. Il est devenu fou, il l’a voulue pour lui tout seul, elle a refusé – forcément
                     elle est mariée, enceinte –, alors il l’a enlevée, droguée, frappée…
                  

                  
                  – Moui, moui, moui… C’est une hypothèse.

                  
                  Martini poussa la porte munie d’un verrou et descendit l’escalier qui menait à la
                     grande cave bétonnée dans laquelle on avait retrouvé Flore et Dimitri. Matelas, lampe
                     torche et seau d’aisances avaient été embarqués. Il ne restait plus rien que des taches
                     de sang, une silhouette à la craie et un drap blanc qui avait servi de fond aux photos.
                     La cheffe demeura sur la dernière marche, pensive.
                  

                  
                  Elle relut le rapport de la PTS.

                  
                  – Les chambres du haut étaient intactes, seule celle du bas a servi. L’ADN de Dimitri
                     était sur le linge de lit. Viens, on y va.
                  

                  
                  Le papier à rayures bleues de la chambre se décollait sur de larges pans. Un lit bateau
                     en bois occupait la majeure partie de la pièce, sans chevet ni commode. Les fenêtres
                     étaient couvertes de crasse.
                  

                  
                  Mains sur les hanches, Martini se tourna vers Titan.

                  
                  – Tu as vu une casquette, toi ?

                  
                  Sans qu’il puisse les en empêcher, les mains de Titan palpèrent ses poches.

                  
                  – Non, répondit-il.

                  – Moi non plus. Ni sur la liste ni ici. Ça m’a obsédée toute la nuit. Il n’y a pas
                     de casquette. Pourtant, on en voit une dans le Scénic. Il n’y a pas non plus de Serflex,
                     juste une corde. Plus personne n’utilise de corde à notre époque pour attacher quelqu’un
                     pendant plusieurs heures. C’est trop aléatoire, même sur une victime droguée. Si on
                     ne trouve pas de Serflex, alors c’est qu’ils ont été jetés ou enterrés avec la casquette.
                     Et si on a pris soin de se débarrasser de ces preuves, alors la logique voudrait qu’on
                     découvre un autre seau que celui emporté par la police. Parce qu’un seau, c’est quand
                     même coton à planquer.
                  

                  
                  Martini avait raisonné toute seule, pour elle-même, abandonnant le brigadier sur le
                     bas-côté.
                  

                  
                  – Pardon ?

                  
                  Titan eut le sentiment d’avoir manqué un épisode. Le bouton « reprendre » de la box
                     ne menait pas au bon minutage. Il n’eut pas l’opportunité de réclamer un rembobinage,
                     la cheffe partait déjà devant, au petit trot. Elle sortit de la maison et entreprit
                     le quadrillage du jardin. Près du cabanon, des outils et une brouette rouillaient
                     en attendant la mort. Juste à côté, quelques pots de terre ébréchés et une pile de
                     seaux en métal les accompagnaient dans leur lente agonie. Martini se dirigea droit
                     vers ces derniers. Elle enfila un gant et souleva les deux plus poussiéreux pour en
                     atteindre un, légèrement plus propre. Se redressant, la mine satisfaite, comme auréolée
                     de gloire, elle se félicita :
                  

                  
                  – Eh bien, voilà ce que je cherchais : un seau à pipi !
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                  Une centaine de journalistes s’agitaient dans la grande salle du tribunal judiciaire
                     de Paris. La plupart se tenaient debout au fond. Sur les bancs, il n’y avait pas assez
                     de place pour tout le monde. Une cinquantaine n’avaient pu entrer et se tenaient dans
                     le sas, devant les portes battantes. Les photographes installaient leurs trépieds,
                     les journalistes reporters d’images réglaient la balance des blancs. Ça se saluait,
                     s’interpellait, se vannait et se bousculait. Les plus sérieux du premier rang révisaient
                     leurs fiches, prenaient des notes.
                  

                  
                  Alice Deroucoux recula dans la salle adjacente. Copa s’était fait beau comme un camion,
                     rasé de près, chemise blanche repassée. Ça lui allait bien. Très bien même. Il cachait
                     mal sa nervosité. Il ne participerait pas à la conférence de presse, mais Flore Yozabal
                     lui avait demandé de l’accompagner. Malgré son visage encore tuméfié, elle avait tenu
                     à venir, escortée par Zimmer, son agent. Alice s’était demandé si elle ne faisait
                     pas un peu fructifier la situation. Contrôle de l’image. C’était compréhensible, autant
                     en tirer un peu de positif. Ainsi, l’actrice, un gobelet de thé lui réchauffant les
                     mains, écoutait le directeur de la police judiciaire lui raconter ses affaires les plus spectaculaires,
                     ses voitures les plus rapides, ses armes les plus précises. Un peu en retrait, Zimmer
                     restait absorbé par son smartphone. Martini se tenait à l’opposé du groupe, avec Titan,
                     à qui elle semblait confier des instructions. Contrairement à Copa, la commandante
                     n’avait pas multiplié les efforts de style : elle portait l’un de ses éternels sweat-shirts
                     à capuche, un modèle bleu marine au logo du Sunset Ashram d’Ibiza. Avec la banane
                     dorée sur le torse, l’allure frôlait dangereusement le comique. Pourtant, se dit Deroucoux,
                     bien caché, on sentait un certain potentiel, une forme de charme qui avait dû fonctionner
                     à une époque pas si lointaine. Juste avant que, de toute évidence, elle n’en ait strictement
                     plus rien à taper. Martini donna une feuille à Titan, qui la plia et la rangea dans
                     sa poche. Avant de ressortir, le brigadier jeta un rapide coup d’œil à sa cheffe,
                     qui était déjà replongée dans d’autres documents. Il obliqua alors discrètement vers
                     Flore Yozabal et le directeur du Bastion. S’adressant à Deroucoux, qui se tenait à
                     proximité, il tendit timidement son portable :
                  

                  
                  – Ça ne vous embêterait pas de prendre une petite photo rapide ?

                  
                  De la main gauche, il recoiffa ses fins cheveux, tentant vainement de les maintenir
                     à l’arrière. La commissaire s’apprêtait à refuser vertement quand le directeur de
                     la PJ la prit de vitesse :
                  

                  
                  – Bonne idée ! Alice, je vous donnerai mon appareil aussi.

                  
                  La main sur l’avant-bras de Flore Yozabal, il s’assura :

                  
                  – Ça ne vous embête pas ?

                  – Non, bien sûr, avec plaisir, mentit celle-ci, les lèvres gonflées et l’œil gauche
                     à moitié fermé.
                  

                  
                  Deroucoux cadra la photo avec, au second plan, le regard désarmé de Martini sur son
                     brigadier.
                  

                  
                   

                  
                  Face à une salle frémissante d’impatience, la procureure exposa les grandes lignes
                     du sauvetage, le courage des équipes, l’organisation exemplaire des services, la volonté
                     de ne jamais céder au chantage et salua le travail remarquable des troupes d’élite
                     de la nation. Aucun journaliste ne prenait la moindre note. Ignorant ostensiblement
                     l’oratrice, les objectifs et les caméras se concentraient sur l’attitude timide de
                     Yozabal en bout de table. La procureure céda rapidement la parole à Deroucoux, qui
                     envisagea un mot de remerciement, mais n’eut pas l’opportunité d’en prononcer la moindre
                     syllabe. Les journalistes avaient déjà trop patienté et ils lancèrent leurs questions
                     comme on lâche les chiens.
                  

                  
                  – Flore, Flore ! Comment allez-vous ?

                  
                  – Vous avez eu peur pour votre vie ?

                  
                  – Vous connaissiez votre ravisseur ?

                  
                  – Est-ce que Pyrrhus a participé à l’assaut ?

                  
                  Les interventions fusaient sans ordre ni réponse. Flore sourit faiblement et leva
                     une main pour obtenir le silence.
                  

                  
                  – Oui, j’ai eu très peur pour ma vie, bien sûr. Et non, je ne connaissais pas mon
                     ravisseur.
                  

                  
                  Deroucoux tiqua. Yozabal connaissait Dimitri Daria et l’avait signalé aux policiers.
                     Face au spectacle des journalistes déchaînés, la commissaire songea toutefois que
                     l’actrice avait certainement raison. Sans doute avait-elle même tenu à venir pour exposer sa propre version. Si la presse apprenait qu’ils avaient été amants,
                     ce serait la curée ; toute la vie de Yozabal serait dépiautée mois par mois, de sa
                     première dent de lait à sa dernière raclette.
                  

                  
                  – Quant à Pyrrhus, poursuivit Flore, on ne l’a pas autorisé à participer à l’assaut.
                     Trop dangereux. Mais il était là, dit-elle, main sur le cœur. Il a toujours été là.
                  

                  
                  Aux côtés de l’actrice, la commandante Martini affichait un sourire goguenard qui
                     déparait fortement la dignité du tribunal. Deroucoux commença à regretter de lui avoir
                     forcé la main.
                  

                  
                  – Vous saviez que c’était le groupe de Cathy Martini qui enquêtait ?

                  
                  – Vous croyez que vous auriez pu être libérée plus tôt avec une autre brigade ?

                  
                  – Vous allez porter plainte ?

                  
                  De nouveau, Yozabal hissa une paume apaisante, qu’elle posa ensuite sur le bras de
                     Martini.
                  

                  
                  – Je suis sûre que, malgré tous nos… différends, Cathy a fait du mieux qu’elle pouvait.
                     Mais, évidemment, je voudrais surtout remercier le capitaine Copa, qui est trop modeste
                     pour avoir pris sa place parmi nous, mais qui a fait preuve d’un courage et d’une
                     ténacité qui m’ont certainement sauvé la vie. Je tiens vraiment à le remercier ici.
                  

                  
                  Sans quitter son sourire, Martini hocha la tête et saisit le poignet de Flore entre
                     le pouce et l’index pour ôter la main de son bras. Elle s’adossait à sa chaise quand
                     la troisième salve de questions se braqua sur elle.
                  

                  
                  – Cathy, ça vous a gênée qu’on la retrouve ?

                  – Ça fait quoi d’enquêter sur la maîtresse de son mari ?

                  
                  – Vous allez devenir amies ou rien n’a changé ?

                  
                  – Vous avez découvert des détails que vous ignoriez ?

                  
                  Martini parut réfléchir un instant. Elle se tourna vers Flore, puis vers Deroucoux,
                     et baissa les yeux sur la table. Quand elle les releva, son visage était serein, sa
                     voix forte mais posée.
                  

                  
                  – Je suis heureuse que Mme Yozabal ait été retrouvée saine et sauve. Je regrette cependant
                     la mort de Dimitri Daria. J’aurais souhaité l’interroger dans cette affaire, moins
                     simple qu’il n’y paraît. Je rappelle par ailleurs que l’enquête sur la légitime défense
                     est toujours en cours.
                  

                  
                  Deroucoux recula sur sa chaise, à la fois sidérée et peu surprise. À côté, la tête
                     de la procureure s’était subitement gonflée comme un poisson-lune hérissé de piques.
                     Après un premier choc, Flore Yozabal couvrait maintenant Martini d’un regard empreint
                     de feinte compassion. La commandante, elle, se contenta de poser son menton dans sa
                     main, alors que le tsunami de la presse libérait tous les décibels dans un délire
                     de flashs.
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                  – Non, mais c’était quoi, ça ? Ça va pas bien, Martini ?

                  
                  Cathy, pliée en deux, renouait ses lacets avec difficulté. Elle se redressa en soufflant
                     comme un percheron pour répondre à la statue de Commandeur qui la surplombait.
                  

                  
                  – C’était la stricte vérité. Un : je regrette que Daria soit mort. Deux : l’enquête
                     n’est pas bouclée.
                  

                  
                  Alors que Flore Yozabal et Xavier Zimmer, raccompagnés par Copa et le directeur du
                     Bastion, avaient rejoint le parking, Martini et Titan avaient eux aussi évité la presse
                     et emprunté le couloir souterrain qui reliait le tribunal au siège de la PJ. Quelques
                     minutes plus tard, par le même chemin, Deroucoux avait rejoint les deux policiers
                     dans leur bulle, alors qu’ils classaient leurs papiers, s’apprêtant à achever une
                     journée bien remplie.
                  

                  
                  Titan, coiffé d’un bonnet, se tenait en retrait, sautillant d’une jambe sur l’autre.
                     Sa confiance en sa cheffe était aveugle, mais sa confiance en sa surcheffe aussi,
                     et tout cela entraînait des courts-circuits dans son système de loyauté.
                  

                  – Et c’était l’endroit pour l’annoncer ? répliqua Deroucoux. Le parquet convoque une
                     conférence pour se redorer le blason, et les journalistes repartent en feuilletant
                     le dico des synonymes pour « harcèlement ». Je vous signale que tout le monde vous
                     a prise pour une aigrie, assoiffée de vengeance et…
                  

                  
                  – Je m’en fous de mon image.

                  
                  Deroucoux laissa échapper un soupir amusé.

                  
                  – Heureusement. Mais vous oubliez un peu vite celle de la police.

                  
                  – Oh, ne vous inquiétez pas, ça leur passera…

                  
                  – Ah bon, et pourquoi ? Vous comptez leur fournir un meilleur sujet ? Yozabal menottée
                     en haut d’une tour ?
                  

                  
                  – La tour en moins, c’est mon programme, oui.

                  
                  Cette fois, Deroucoux demeura sans voix un long moment. Elle fixa Martini d’un œil
                     incertain, puis se tourna vers Titan, dont la mâchoire avait chu d’un centimètre.
                  

                  
                  – Comment ça ? vérifia la commissaire. Vous projetez d’arrêter Yozabal ?

                  
                  – Oui. Demain ou après-demain.

                  
                  Deroucoux secoua la tête, refusant l’évidence, un soupçon d’appréhension dans la voix.

                  
                  – Mais pourquoi ? Pourquoi vous feriez ça ?

                  
                  – Double meurtre, faux enlèvement, foutage de gueule.

                  
                  La commissaire se ressaisit. Elle passa la main dans la masse de ses cheveux blonds,
                     fronça les sourcils et se redressa de toute sa superbe.
                  

                  
                  – Vous prétendez que Flore Yozabal a simulé son kidnapping ? C’est complètement insensé,
                     Martini.
                  

                  – Bof. Entre Sherri Papini et l’héritier Fiat, ça s’est déjà vu. En revanche, d’habitude,
                     c’est pour soutirer du pognon ou de l’attention. Alors que là, Yozabal a monté son
                     enlèvement dans le seul but de se forger un alibi et d’assassiner deux amis.
                  

                  
                  La lèvre inférieure de Titan tremblait, alors même que tout le reste du brigadier
                     restait figé dans la glace. Une larme perla sous sa paupière gauche. Un peu inquiète,
                     Deroucoux lui jeta un rapide coup d’œil avant de s’adresser de nouveau à la commandante.
                  

                  
                  – Mais vous savez pourquoi elle les aurait assassinés, au moins ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Vous avez des preuves ?

                  
                  – Un seau à pipi, mais j’ai peur que ça ne suffise pas, admit Martini avec une moue
                     contrariée.
                  

                  
                  La commissaire se recula, soulagée. Elle devait penser que tout cela n’était qu’un
                     vieux délire de persécution auquel un bon coup de semonce mettrait fin rapidement.
                     Alors qu’elle s’apprêtait donc à se fâcher, Titan la prit de court.
                  

                  
                  – C’est faux ! Mytho, mytho, mytho ! Elle vient de vivre un enfer et vous l’enfoncez !
                     Je vous déteste ! asséna-t-il, la voix nouée de sanglots.
                  

                  
                  Ses mains arrachèrent sa veste sur le dossier de la chaise, et il quitta la bulle
                     à grandes enjambées sans un au revoir. Martini hocha doucement la tête. Elle plaignait
                     sincèrement Payot, dont les idoles s’écroulaient les unes derrière les autres.
                  

                  
                  Il ne serait pas le seul à réagir ainsi. Yozabal les avait tous enfumés. Elle avait
                     commis un double meurtre, mais jamais personne ne l’admettrait, et certainement pas
                     avec des éléments portés par Martini. Néanmoins, vis-à-vis de Loxam, vis-à-vis de Daria, la
                     commandante se devait de poursuivre les investigations.
                  

                  
                  Deroucoux suivit le brigadier d’un regard de compassion, avant de planter son œil
                     sur le front de la fauteuse de troubles.
                  

                  
                  – Sérieusement, Martini, laissez tomber. Je comprends votre aversion pour Yozabal,
                     mais là, maintenant, ça suffit. Copa boucle le dossier ce soir et l’envoie à la procureure
                     dès demain. On a plein d’autres affaires en attente. Passez à autre chose avant de
                     vous – de nous ! – ridiculiser.
                  

                  
                  Martini tâta ses poches, sa banane, son sweat, pour vérifier que rien ne lui manquait.
                     Elle releva le menton et salua aimablement Deroucoux.
                  

                  
                  – Bon, je vous laisse. Je ne voudrais pas rentrer trop tard, parce que j’ai plein
                     de preuves à aller chercher demain. Bonne soirée, commissaire !
                  

                  
                  Tandis qu’elle traversait l’open space désert pour gagner la sortie, elle entendit
                     la voix forte de Deroucoux dans son dos.
                  

                  
                  – Je vous interdis, Martini ! Ne m’obligez pas à vous courir après !

                  
                  Sans se retourner, la commandante, sourire aux lèvres, leva la main et l’agita en
                     forme de salut.
                  

                  
                  – Dans le Bastion, si je tourne, un couloir à gauche, un couloir à droite, je vous
                     sème comme je veux.
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                  En trente minutes de marche, Titan avait séché ses larmes et purgé sa colère. Il ne
                     lui restait plus que sa peine. Ce n’était pas la suite qu’il avait imaginée à l’enquête,
                     ce n’était pas pour ça qu’il avait travaillé.
                  

                  
                  Après avoir pris une douche, revêtu son pyjama et avalé une assiette de pâtes au fromage
                     sur la table de sa cuisine, il se posta devant son micro-ondes et y enfourna un carton
                     de pop-corn. Alors que le maïs éclatait dans la boîte, se heurtant aux parois dans
                     un boucan de feu d’artifice, le brigadier regretta de ne plus avoir qu’un seul film
                     de Yozabal à visionner.
                  

                  
                  Ce dernier, il l’apprécierait pleinement, en hommage à l’actrice, en lutte contre
                     ces infâmes suspicions. Titan remonta son pantalon à l’élastique vieillissant et saisit
                     avec précaution le carton brûlant pour gagner son canapé.
                  

                  
                  Au vu de l’actualité, la carrière de l’actrice s’affichait dès la page d’accueil de
                     la plateforme, et Payot cliqua sur Agent dormant, un téléfilm d’espionnage. Au son du Tadaa !, la chatte bondit sur le canapé, squattant le plus beau morceau de plaid, et Titan lui couvrit le crâne de bisous pendant que défilait le générique.
                  

                  
                  Quelques minutes plus tard, il ne restait plus au fond du carton que les grains de
                     maïs n’ayant pas accompli leur mue dans le seul but de casser des dents. À l’écran,
                     un homme du Hezbollah se précipitait brusquement sur l’agent de la DGSI joué par Flore.
                     Tous deux échangeaient coups de pied fouettés et uppercuts, au milieu de tables qui
                     volent et de vitrines qui explosent, jusqu’à ce que l’espionne s’empare du couteau
                     fixé à son mollet et l’enfonce dans le foie de son adversaire, d’un seul geste sec
                     et ascendant.
                  

                  
                  Titan lâcha sa boîte de pop-corn, laissant rouler les billes dures sur le parquet.
                     La chatte fila aussitôt à leur poursuite et, d’une pichenette, les condamna à l’oubli
                     sous le buffet. Le brigadier appuya sur pause et revisionna les dix dernières secondes.
                  

                  
                  Il attrapa son portable à regret. Il devait des excuses à Cathy Martini.
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                  Il faisait nuit dans le village Saint-Paul du Marais et, au fond de la cour, les lumières
                     jaunes du Coincoinche brillaient comme une terre d’accueil. Le bourdonnement chaleureux
                     qu’elle percevait en sourdine prit tout son éclat lorsque Martini poussa la porte.
                     Des senteurs mêlées d’olives, de saucisson et de malt lui montèrent aux narines, et
                     la commandante décida qu’il était largement l’heure de l’apéro.
                  

                  
                  Pour une fois, Muriel s’affairait derrière son bar, vidant le panier du lave-verres.
                     Lucky Martini s’approcha et, par-dessus le comptoir, échangea deux coups de front
                     avec son amie. Habitude prise au cours de l’adolescence pour imiter l’un de leurs
                     copains, tellement gauche que ses bises tenaient du coup de boule. Son amie lui retint
                     la main pour la serrer.
                  

                  
                  – Alors, Lucky, ça a été la conférence de presse ?

                  
                  – Moi, j’ai adoré, mais je pense que les avis sont partagés, fit Martini en se mordant
                     la lèvre.
                  

                  
                  Sans réclamer plus d’explications, Mumu rangea le verre dont la moitié à peine était
                     essuyée et s’assura :
                  

                  
                  – Toi, ça va ?

                  – Oui, t’inquiète, ma poule, merci. Bon, tu sers à boire dans ce tripot ou tu perds
                     juste aux cartes ?
                  

                  
                  Dans l’arrière-salle, une dizaine d’étudiants s’affrontaient au Loup-Garou, on entendait
                     leurs rires jusqu’au bar. Muriel sourit en rangeant un autre verre, pas du tout sec
                     cette fois.
                  

                  
                  – Je gagne aux cartes et j’ai plus que du rosé.

                  
                  Martini hissa les deux pouces.

                  
                  – Parfait. Au fait, j’ai oublié de te demander, hier : comment va Michel ?

                  
                  Le mari de Muriel venait de fêter ses quatre-vingt-cinq balais. Il avait été le manager-producteur
                     de Jon, l’un de ces personnages flamboyants de l’industrie du disque des années 1980,
                     un self-made man séducteur qui passait aujourd’hui l’essentiel de ses journées sur un seul et même
                     fauteuil à contredire la télé.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux ? J’ai épousé un riche, je me retrouve avec un vieux. C’est
                     pas maintenant qu’il m’emmerde le plus, remarque. Il t’embrasse bien, dit Muriel en
                     débouchant une bouteille de côtes-de-provence pour servir un ballon à son amie.
                  

                  
                  – Hein ? s’étonna Martini, à qui Michel n’avait plus adressé la parole depuis le divorce.

                  
                  Muriel se versa son propre rosé et leva son verre.

                  
                  – Il a aussi dit que Jon devrait sortir un nouvel album, ça fait trop longtemps. Le
                     public risque de l’oublier.
                  

                  
                  – Ah. Je comprends, fit Lucky en trinquant. T’as le temps pour une petite partie ?

                  
                  Mumu survola la salle du regard.

                  
                  – Y a toi, moi, à la limite Awa là-bas, les gens se serviront. Mais il va nous manquer
                     un quatrième.
                  

                  Comme la clochette de la porte d’entrée résonnait fort à propos, Lucky se retourna
                     et découvrit avec étonnement Deroucoux, dont la silhouette élégante déparait dans
                     le café joyeux. La commissaire demeura quelques secondes immobile sur le seuil, inspectant
                     la salle. Elle dut la trouver à son goût, car un mince sourire se dessina sur son
                     visage de falaise celtique. Elle aperçut à son tour Martini et s’approcha.
                  

                  
                  – Bonsoir, Martini. J’aime beaucoup votre QG.

                  
                  Cathy aussi aimait beaucoup son QG. Notamment parce qu’il n’y avait pas de chef. Quand
                     Deroucoux l’avait menacée de lui courir après, elle ne pensait pas qu’il fallait le
                     prendre au pied de la lettre.
                  

                  
                  – Bonsoir, commissaire. Comment vous êtes arrivée là ?

                  
                  – J’ai tourné au premier couloir à gauche, deuxième à droite, et j’ai réussi à sortir
                     du Bastion.
                  

                  
                  – Vous m’avez fait suivre ? demanda Lucky, suspicieuse.

                  
                  Deroucoux leva les yeux au ciel.

                  
                  – J’ai téléphoné à Titan. Il m’a dit qu’il arrivait d’ici une heure.

                  
                  Martini sortit le portable de sa poche et lut le SMS du brigadier qui s’affichait
                     sur son écran. Elle hocha la tête.
                  

                  
                  – Muriel, je te présente la commissaire générale Deroucoux. Commissaire, Muriel, mon
                     amie d’enfance.
                  

                  
                  – Enchantée de faire votre connaissance, Muriel. Ainsi vous jouez aux cartes. Et aux
                     échecs ?
                  

                  
                  – On a quelques aficionados, mais ici c’est plutôt belote. Vous connaissez ?

                  
                  – Ma grand-mère m’en a enseigné quelques rudiments.

                  
                  – Une partie ?

                  L’hésitation de Deroucoux balança un instant dans les airs, comme une branche de sapin
                     dansant sous la neige.
                  

                  
                  – Pourquoi pas, céda-t-elle avec une discrète inclination de la tête en direction
                     du rosé.
                  

                  
                  Muriel remplit aussitôt un ballon à ras, puis se frotta les mains à l’idée de pouvoir
                     démarrer une coinche. Elle avait déjà servi trois verres, elle était au max de son
                     boulot.
                  

                  
                  – On commence avec Awa ou on attend Titan pour faire le quatrième ? demanda-t-elle.

                  
                  Lucky évalua les forces en présence, curieuse de découvrir Deroucoux à la table de
                     jeu.
                  

                  
                  – Allez, go ! Titan reprendra en route, décida-t-elle.
                  

                  
                   

                  
                  Trente minutes plus tard, Alice Deroucoux et Awa réclamaient leur revanche à un duo
                     Lucky-Muriel goguenard de l’avoir emporté si facilement.
                  

                  
                  Titan apparut au milieu de cette manche suffisamment serrée pour ne pas être interrompue.
                     Il avait beau débuter, il avait saisi la règle de base de la belote au Coincoinche :
                     on ne parle pas pendant les tours. Il s’était donc installé tranquillement à la table
                     d’à côté et avait entamé un Scrabble en solitaire.
                  

                  
                  Alors que la partie s’achevait sur une victoire in extremis de Deroucoux et Awa, Payot
                     bondit pour parler à Lucky.
                  

                  
                  – Cheffe, vous aviez raison à propos de Yozabal. La trajectoire du couteau sur Loxam
                     est signée, regardez.
                  

                  
                  Le brigadier lança l’extrait du téléfilm sur son smartphone, en commentant :

                  
                  – Sur ces tournages, ils sont entraînés par des retraités de la police ou de l’armée. Flore maîtrise total. Je suis désolé, cheffe, d’avoir crié
                     tout à l’heure.
                  

                  
                  Martini lui frotta les plumes du dessus de la tête.

                  
                  – Pas de problème. Jolie trouvaille, ton navet.

                  
                  – Vous ne le dites que maintenant ? s’étonna Deroucoux, penchée elle aussi sur l’écran.

                  
                  – Ben oui ! Pendant le jeu, c’est interdit, rappela Titan. Je suis aussi retourné
                     voir Harry, le dealer de Bercy, pour qu’il me répète mot pour mot la phrase de Christo.
                     En achetant le GHB, Loxam avait dit que ce n’était pas pour lui. J’ai pris ça pour
                     du cynisme, mais c’était du premier degré : il faisait vraiment les courses pour quelqu’un d’autre. Sûrement Flore Yozabal.
                  

                  
                  Martini opina longuement, avant de relancer :

                  
                  – Commissaire, vous devez nous laisser poursuivre l’enquête. Retenez encore le dossier
                     avant de le confier au parquet.
                  

                  
                  – Vous savez pourquoi je suis venue ce soir, Martini ? Parce que je viens de recevoir une belle lettre signée d’un avocat très poli qui s’étonne que
                     la police française n’ait pas mieux à faire que de livrer publiquement sa cliente
                     à une vendetta personnelle et de persécuter ainsi la victime d’un enlèvement dont
                     l’issue – si tardive – aurait pu se révéler dramatique. Je l’ai reçue, avec le directeur de la PJ et le directeur de cabinet du ministre en
                     copie.
                  

                  
                  – C’est ballot, il m’aurait adressé directement un SMS, j’aurais envoyé un émoji d’excuses.

                  
                  – Je suis censée vous demander de poser des vacances.

                  
                  – C’est pas du tout la période pour la Floride.

                  Le paquet de cartes se divisait et se rassemblait à l’infini entre les mains agiles
                     de Martini.
                  

                  
                  – Allez, reprit la commandante. Je sais comment elle a fait. Pas dans les détails,
                     mais en gros, je sais comment Yozabal a procédé. Je ne peux pas le dire ici, forcément,
                     mais je sais.
                  

                  
                  Titan brassait machinalement les lettres de Scrabble dans leur pot de plastique rouge.
                     Les pièces s’entrechoquaient, résonnaient, créant un bruit de fond qui finissait par
                     prendre toute la place.
                  

                  
                  – Tu ne veux pas arrêter de mélanger les lettres, s’il te plaît, Titan.

                  
                  – J’aime bien, ça détend.

                  
                  – Quand tu as la main dedans sans doute, mais pas quand tu as l’oreille dehors.

                  
                  Deroucoux brossait machinalement le tapis vert du bout des doigts.

                  
                  – Vous savez comment, mais vous ignorez toujours pourquoi.

                  
                  – Oui. C’est sûrement en lien avec les tableaux, mais j’ai besoin de creuser un peu
                     encore.
                  

                  
                  Ayant abandonné les lettres, Titan déchirait à présent la feuille de marque en tout
                     petits morceaux sous l’œil mécontent de Muriel. Sans lever le nez, il marmonna :
                  

                  
                  – Non, c’est pas les tableaux. Moi, je sais pourquoi.

                  
                  – Vraiment ? s’étonnèrent ses cheffes.

                  
                  – Pyrrhus nous l’a dit, quand on l’a vu à Prague. La maquilleuse à Lille nous l’a
                     dit aussi. Mais on écoutait mal.
                  

                  
                  Main en paravent devant la bouche, le brigadier souleva les fesses de sa chaise pour murmurer quelques mots à l’oreille de Martini.
                  

                  
                  Quand il eut achevé son analyse, Lucky s’écarta et le considéra, sceptique.

                  
                  – Tu crois ?

                  
                  – Sûr de sûr.

                  
                  Martini dodelinait, la moue incertaine.

                  
                  – C’est mince. Mais si on déterre quelques éléments cohérents dans le passé, un faisceau
                     de présomptions… alors on pourra peut-être la faire sortir du bois. Bravo, Titan,
                     tu es plein de ressources, en fait.
                  

                  
                  Sans prendre ombrage du « en fait » qui avait échappé à sa cheffe, Titan, modeste
                     mais d’accord, pencha la tête sur le côté, sourire satisfait. Deroucoux le contempla,
                     attendant qu’il réagisse. De guerre lasse, elle finit par désigner sa propre oreille,
                     et Titan, après un sursaut, se leva pour répéter ses confidences.
                  

                  
                  – Dans quoi vous nous embarquez ? s’insurgea-t-elle, Non, non, non, non, non…

                  
                  – Ça se tente, opposa Martini.

                  
                  Si Titan voyait juste, alors il était hors de question que Yozabal reste plus longtemps
                     en liberté, à se pavaner avec son aura de miraculée. Dimitri ne méritait pas ça, Christo
                     non plus.
                  

                  
                  Prête à tout, Martini s’adressa à la commissaire :

                  
                  – Si on remporte la belle à la belote, vous nous laissez vingt-quatre heures, d’accord ?

                  
                  Deroucoux sembla peser le pour, le contre, les risques.

                  
                  – Soit, consentit-elle.

                  Lucky connaissait sa chance, et le procédé manquait un poil de loyauté, mais il fallait
                     bien lutter avec ses propres armes. Peu fière mais décidée, elle distribua le jeu
                     avec confiance, réfléchissant déjà aux témoins à chasser le lendemain.
                  

                  
                  L’enchaînement des tours prit la commandante par surprise. Deroucoux déroulait des
                     mains incroyables, attaquait sur toutes les annonces, bluffait à la limite de la rupture
                     et déstabilisait jusqu’à sa partenaire Awa, qui fronçait les sourcils de plus en plus
                     fort pour rester concentrée. Lucky savait se battre aux cartes et remonter les pentes
                     les plus ardues, pourtant quand la commissaire annonça « Générale », Martini sut qu’elle
                     avait perdu. Pour une fois, quand même, ça tombait très mal. Elle vida son rosé d’un
                     trait.
                  

                  
                  – Joli, complimenta-t-elle, fair-play.

                  
                  – Heureuse au jeu…, commença Awa.

                  
                  – Heureuse au jeu, la coupa Deroucoux.

                  
                  Awa retint un rire, ne sachant trop s’il s’agissait d’une plaisanterie ou d’une remise
                     en place. Elle retourna son portable pour consulter l’heure.
                  

                  
                  – Ah, désolée ! Je vous abandonne, je ne voudrais pas rater le dernier métro.

                  
                  Chacun la salua, dont Titan avec force effusion. Les chaises raclèrent le sol, les
                     manches de manteau frôlèrent dangereusement les verres, des clients profitèrent de
                     cette pause salutaire pour réclamer à boire à la patronne, qui se leva par miracle.
                  

                  
                  L’espace de quelques minutes, les trois policiers restèrent seuls autour de la table.
                     Martini se racla discrètement la gorge avant de relancer Deroucoux.
                  

                  
                  – Bon, je sais qu’on a perdu, mais pour Yozabal…

                  – Martini, intervint la commissaire, je ne décide pas du sort des enquêtes sur une
                     partie de cartes. Vous continuez, je vous accorde deux jours, le temps de laisser
                     traîner le dossier pour la procureure et de faire des ronds de jambe à l’avocat.
                  

                  
                  – Merci, commissaire.

                  
                  – Avec plaisir. La prochaine défaite est gratuite : Payot, vous remplacez Awa ? sourit
                     Deroucoux en retournant une carte qui désignait le donneur.
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                  Les feuilles de papier bruissaient, les stylos cliquaient, les magnets aimantaient,
                     le scotch s’étirait, la bulle s’offrait le concerto de la concentration en flic majeur.
                  

                  
                  Depuis 8 heures du matin, Martini et Titan œuvraient sans relâche à la reconstitution
                     des faits, à l’enrichissement du mobile. Sous l’œil intrigué de son équipe, Martini
                     avait fait le tour des bureaux pour récupérer l’ensemble des dossiers. Les bras chargés
                     d’une pile coincée sous son menton, elle avait poussé la porte du pied et lâché le
                     paquet sur son bureau. Assis à sa propre table, Titan avait sursauté, manquant s’éborgner
                     au quatre-couleurs.
                  

                  
                  « Et maintenant, on cherche ! » avait-elle déclaré, les poings sur les hanches.

                  
                  Ils cherchaient, partout. Régulièrement, l’un ou l’autre sortait passer un coup de
                     fil dans l’open space pour ne pas déranger son collègue.
                  

                  
                  À force de creuser le passé de Yozabal, Martini se donnait l’impression d’avoir remonté
                     son arbre généalogique jusqu’aux croisades. En chemin, elle avait déterré un squelette de mammouth.
                  

                  
                  De son côté, Titan avait étudié les casiers de tout le monde, sans rien trouver d’autre
                     que les affaires de drogue de Dimitri. « Mais s’ils ont commis des conneries quand
                     ils étaient mineurs, on n’a pas accès aux casiers, c’est bloqué », avait fort justement
                     noté le brigadier.
                  

                  
                  Alors ils étaient repartis à l’assaut des collèges, des lycées, des commissariats,
                     des tribunaux et des maisons de repos. La pêche avait été bonne, des barracudas gonflaient
                     l’épuisette.
                  

                  
                  Martini avait consulté le tableau de service de la brigade. Copa avait rendez-vous
                     le jour même à 16 heures avec Yozabal pour une dernière déposition. Ils n’avaient
                     plus que trois heures devant eux pour bétonner le plan. Juste, mais réalisable.
                  

                  
                  – C’est bon, on l’a, fit Titan en collant le dernier Post-it au bas du tableau.

                  
                  Martini récupéra sa tasse sous le bec du percolateur et vint se poster aux côtés du
                     brigadier. Elle souffla sur son café en contemplant leur monument.
                  

                  
                  – On l’a. Je vais parler à Copa, et toi, tu préviens Deroucoux. Rendez-vous ici dans
                     vingt minutes.
                  

                  
                   

                  
                  La commandante se dirigea vers Mitou, qui claquait des ongles sur son clavier, comme
                     les mouettes tambourinent de leurs pattes sur le toit des chalutiers.
                  

                  
                  – Tu sais où je peux trouver Copa ?

                  
                  Mitou suspendit un ongle laqué de vert et orné de brillants.

                  
                  – Salle de sport.

                  – Merci.

                  
                  L’ascenseur engloutit la commandante dans les entrailles du Bastion. Aux portes de
                     la salle, elle aperçut le capitaine, les cheveux mouillés, qui sortait des vestiaires,
                     nimbé d’un parfum de savon.
                  

                  
                  – Copa, faut que tu m’aides.

                  
                  – Ça m’étonnerait, répondit le capitaine en décochant son peigne.

                  
                  Martini aurait préféré ne pas en arriver là, mais elle n’avait pas trop le temps de
                     finasser.
                  

                  
                  – Bon, commença-t-elle en croisant les bras sur son sweat rembourré. Je sais que c’est
                     toi qui as vendu les photos.
                  

                  
                  – Ça va pas ! Jamais de la vie.

                  
                  Il y avait eu une nanoseconde de trop dans la dénégation de Copa. En bon flic, il
                     l’avait parfaitement entendue, et il respectait trop Martini pour douter qu’elle l’ait
                     également perçue.
                  

                  
                  – Je ne veux pas savoir pourquoi tu as fait ça. Chacun ses raisons, je m’en fous,
                     le rassura Cathy. En revanche, tu vas m’aider, et sans m’emmerder à tergiverser.
                  

                  
                  Copa se frotta longuement les yeux de l’index et du pouce, avant de relever la tête.

                  
                  – Dis-moi.

                  
                  – Ce n’est pas de la légitime défense. Flore Yozabal a assassiné Daria et Loxam.

                  
                  Le capitaine fixa sa cheffe, le mur au-dessus d’elle, sa cheffe.

                  
                  – Arrête, Martini. Je comprends que tu aies la haine. Je l’aurais tout autant à ta
                     place. Mais ça t’aveugle. Si ça ne tenait qu’à moi, toute femme qui éclate la tête de son agresseur devrait écoper d’une
                     médaille pour le boulot qu’elle nous épargne, pas se retrouver avec une enquête sur
                     le dos.
                  

                  
                  – Je suis entièrement d’accord avec toi, Copa…

                  
                  Le policier haussa un sourcil, surpris.

                  
                  – Sauf là. Et ce n’est pas mon antipathie qui m’aveugle. Au contraire. Peut-être même
                     qu’elle m’a retenue dans mes intuitions de départ. Flore est une criminelle.
                  

                  
                  – Impossible.

                  
                  – Je te promets.

                  
                  – Tu n’as pas de preuves.

                  
                  – Peu, en effet. C’est pour ça que j’ai besoin de toi.

                  
                  – Et pour me demander de l’aide gentiment, tu me fais chanter, c’est ça ?

                  
                  – Voilà. Mais si tu veux m’aider gentiment sans que ce soit lié à un sentiment de
                     menace, ça me va très bien aussi.
                  

                  
                  – Je ne crois pas à ton hypothèse, insista Copa en ajustant son énorme sac de sport
                     sur son épaule.
                  

                  
                  – Parce que toi, c’est ta sympathie qui t’aveugle. Flore te drague.

                  
                  – Arrête tes conneries.

                  
                  – Elle fait ça bien. Elle ne te prend ni pour un con, ni pour un bourrin. Mais elle
                     te drague. Et, dans le fond, tu le sais très bien.
                  

                  
                  – Tu ne peux pas la traiter comme une personne normale, deux minutes ?

                  
                  – Non, ce n’est pas une personne normale. Avec les célébrités, la question de l’acharnement se pose toujours, tu as raison. Mais celle
                     de la complaisance aussi, non ?
                  

                  
                  Copa rangea son peigne dans la poche arrière de son jean et enfonça ses poings dans
                     les poches de son blouson.
                  

                  
                  – Allez, envoie. Qu’est-ce que tu veux ?
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                  Titan avait cédé son fauteuil de bureau à Deroucoux.

                  
                  Plus fier qu’un paon à Broadway, il se dressait droit comme un I, ses mains tentant
                     de rabattre ses épis à intervalles réguliers. Il se tenait à la gauche de Martini,
                     autant dire à la droite de Dieu, debout près du tableau.
                  

                  
                  Le capitaine Copa était assis d’une seule fesse sur le bureau de la commandante. Il
                     examinait le plan en se mâchant l’intérieur de la joue, l’air mécontent. Par contre,
                     il sentait bon.
                  

                  
                  – Bon, fit la cheffe en tapant dans ses mains. On commence par quoi ? Le comment ou
                     le pourquoi ?
                  

                  
                  – Le pourquoi, répondirent Deroucoux et Copa en même temps.

                  
                  Martini étudia le tableau deux secondes, avant de reprendre :

                  
                  – Alors, allons-y pour le comment.

                  
                  Titan gloussa. Il adorait l’humour de sa cheffe. Du bout de son crayon à papier, elle
                     désigna le premier cran de la frise.
                  

                  
                  – D’abord, chronologie. Flore Yozabal et Dimitri Daria se rencontrent vraisemblablement
                     en quatrième, où ils se trouvent tous deux dans la même classe, au collège Maximilien-de-Robespierre à Goussainville. Il a un appareil dentaire, elle a de l’acné ; bref, ils
                     tombent amoureux. Ils poursuivent dans le même lycée, en section artistique, sans
                     doute sous l’impulsion de Daria qui, d’après un ancien prof, possède déjà un vrai
                     talent. Ainsi qu’un caractère renfermé et une forte tendance au doute. Flore est une
                     élève disciplinée, travailleuse. « Souriante et ambitieuse » : ça, c’est ce que dit
                     le proviseur. Le greffe du tribunal, lui, nous raconte que le père Yozabal était violent
                     et que sa femme, la mère de Flore, l’a tué d’un coup de carabine pour se défendre
                     en mai 2004, dit Martini en pointant une dizaine de feuillets aimantés sous la frise.
                     Flore avait seize ans.
                  

                  
                  Deroucoux et Copa se redressèrent d’un même élan.

                  
                  – Mais c’était recensé nulle part, ça ! s’offusqua le capitaine.

                  
                  – Non, elle n’allait pas le coller sur sa page Wikipédia. Et je pense que Zimmer,
                     son agent, emploie une équipe de nettoyeurs du Net, des effaceurs de réputation. C’est
                     sa copine des beaux-arts, Manon Billaud, qui, la première, a évoqué la mort des parents.
                     Je l’ai rappelée tout à l’heure, et elle m’a aiguillée vers le bon tribunal. Bref,
                     dans sa jeunesse, Flore n’a pas l’existence facile et, au milieu de ce marasme, Dimitri
                     est son principal repère.
                  

                  
                  Trois tocs légers à la vitre interrompirent l’exposé. Tous se retournèrent et découvrirent
                     Mitou et Golden à la porte.
                  

                  
                  – Et pourquoi, nous, on ne peut pas savoir ? demanda Mitou en regardant tour à tour
                     Martini et Titan.
                  

                  
                  La cheffe tendit le bras.

                  
                  – Pour rien, pour rien. Vous êtes les bienvenus. Faites-vous de la place, sans rien
                     casser.
                  

                  Alors que deux policiers de plus entraient dans une pièce prévue pour un seul, Martini
                     se hissa sur la pointe des pieds pour apercevoir Deroucoux.
                  

                  
                  – Ça va, commissaire ? Vous me voyez toujours ?

                  
                  – C’est bon, Martini, continuez, répondit l’imperturbable femme des neiges.

                  
                  À les voir, entassés à six – dont Golden donc presque huit –, Titan sentit ses membres
                     trembler. Il réalisait que, pour la première fois, il en était. Non seulement l’équipe
                     l’acceptait, mais elle demandait à le rejoindre. Fou de bonheur, il se concentra néanmoins
                     pour ne pas laisser son émotion transparaître. Du flegme, toujours, comme Martini.
                  

                  
                  – Pourquoi tu souris comme ça, Titan ? demanda Mitou.

                  
                  – C’est rien, il fait ça tout le temps, la coupa la commissaire. Martini, reprenez
                     s’il vous plaît.
                  

                  
                  – Oui. Donc deux ans après, Flore et Dimitri sont admis aux beaux-arts de Tourcoing.
                     Ils y rencontrent Christo Loxam, qui a intégré la promo du dessus. Ensemble, ils font
                     la fête, abusent de tout un tas de drogues – particulièrement Dimitri – et montent
                     un petit bizness de faux pour financer leurs sorties. Nos tourtereaux sont toujours
                     très amoureux. Mais juste avant d’obtenir son diplôme, Dimitri quitte brusquement
                     Flore et la France en 2009. La fin de la fac, la vie, ils se perdent tous de vue.
                     En 2022, Flore tourne un téléfilm à Lille et tombe par hasard sur Christo. Au détour
                     d’une conversation, Christo découvre que non seulement Flore peint encore, mais qu’avec
                     sa notoriété ses toiles se vendent plutôt bien.
                  

                  Un peu courte des bras pour désigner la reproduction d’une œuvre placée en haut du
                     tableau, Martini poussa du coude Titan qui, lui, eut à peine à bouger le pouce.
                  

                  
                  – Christo Loxam en profite pour relancer son activité de faux, sachant qu’avec leur
                     passif en la matière, elle n’osera pas le dénoncer. En effet, lorsque Flore s’en aperçoit,
                     ils font fructifier les talents de Loxam – plus doué – sur le nom de Yozabal – plus
                     bankable –, avec la complicité de Max, marchand d’art. Flore y gagne en crédibilité artistique,
                     Max et Christo en pognon, tout va bien.
                  

                  
                  – C’est Max qui te l’a dit ? s’assura Copa.

                  
                  – Pas spontanément, reconnut Martini. Mais j’ai déboulé chez lui à 7 heures du matin
                     en agitant le nom de l’Office central de lutte contre le trafic des biens culturels
                     et il s’est montré plus loquace. L’an dernier, lorsqu’il a vu apparaître les toiles
                     de Christo signées Yozabal sur des marchés parallèles, il a aussitôt averti son artiste.
                     Quand Flore s’est ensuite entendue avec Loxam, Max n’y a plus rien trouvé à redire.
                     À ses yeux, ce n’est pas moins moral que les mémoires de stars rédigées par des porte-plume.
                     Sauf que là, c’est un porte-pinceau.
                  

                  
                  – Ça se défend, approuva Copa.

                  
                  – Donc tout se déroule parfaitement jusqu’au tournage d’un nouveau téléfilm de la
                     collection, même équipe, même endroit, un an plus tard. Car, entre-temps, Christo
                     a renoué avec Dimitri. Soit il a repensé à son vieux copain en retrouvant Yozabal,
                     soit il veut augmenter la production en convoquant le plus doué d’entre eux. Bref,
                     il l’invite sur le tournage. Dimitri Daria se pointe au matin avec sa petite photo,
                     et Flore ne sait pas si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle.
                  

                  Martini désigna le point « tournage » de la frise sur lequel retrouvailles était inscrit au feutre rouge, à côté du fameux Polaroïd. Titan admirait sa cheffe,
                     elle expliquait bien, elle mettait le ton. Tout le monde écoutait avec attention alors
                     qu’à six humains entassés, la température devait maintenant avoisiner les 30 °C dans
                     la bulle. On sentait de moins en moins le savon de Copa.
                  

                  
                  – Et là, en une seule semaine, tout s’accélère, poursuivit Martini. Christo, qui ne
                     consomme plus rien, va trouver notre dealer des vedettes pour lui acheter de quoi
                     ouvrir un Auchan de la came.
                  

                  
                  – En réalité, il passait la commande pour Flore, précisa Titan.

                  
                  – Oui, elle a dû le convaincre qu’elle était trop célèbre pour risquer d’être surprise
                     avec ce genre d’emplettes. Elle a commandé des drogues récréatives, tout le petit
                     attirail du chemsex pour faire croire à Christo qu’elle préparait une séance « retour
                     de flamme » avec Dimitri, résuma Martini. Mais il y avait surtout du GHB et de la
                     kétamine. Des substances qui annihilent toute volonté et ont l’avantage de ne pas
                     rester dans le sang. Ainsi, Flore pouvait mettre Dimitri Daria hors de combat pendant
                     plusieurs jours dans une cave.
                  

                  
                  Des murmures perturbaient l’exposé. Mitou et Golden n’arrivaient pas à prendre le
                     train en marche :
                  

                  
                  – Je comprends pas, c’est Flore qui a été enlevée, non ?

                  
                  – Écoute, je n’ai rien suivi.

                  
                  Deroucoux haussa la voix :

                  
                  – Comment elle amène Daria à Goussainville ? Il est costaud quand même.

                  – À ce stade, avec Titan, on a plusieurs hypothèses. Pyrrhus Gaillac étant à Prague
                     avec leur fils, elle peut appâter Dimitri avec la perspective d’un week-end nostalgie.
                     Ou, tout simplement, elle le rejoint par surprise. Elle connaissait la maison qui
                     appartenait aux parents de Dimitri depuis son adolescence. Il s’en sert comme point
                     de chute en France, sa valise était dans la chambre. En arrivant, elle l’assomme,
                     ou le drogue aux cachetons, ou les deux, et l’enferme avec un matelas et un seau.
                  

                  
                  – Mais qui enlève qui ? demanda Mitou, un rien excédée.

                  
                  – Flore enlève Flore et séquestre Dimitri, expliqua Titan.

                  
                  – Revenons au début du kidnapping. Le samedi soir, Flore appelle une amie, lui raconte
                     que ça sonne à la porte, raccroche. Façon de démarrer le timing. Ensuite, elle met
                     en scène un cambriolage comme on en voit des dizaines en ce moment. Elle répand son
                     propre sang.
                  

                  
                  – À l’hôpital, ajouta Titan, ils ont relevé des blessures profondes aux jambes et
                     sur plusieurs doigts, ça saigne grave au bout.
                  

                  
                  – Elle a le cœur bien accroché, dis donc, remarqua Golden.

                  
                  – Oui, ce n’est pas une guignole, acquiesça Martini. Et avec l’enfance qu’elle a eue,
                     malheureusement, elle ne doit pas craindre la douleur. Elle prend les bijoux, les
                     toiles et sa casquette. Elle vole le Scénic.
                  

                  
                  – On a demandé aux voisins qui ont signalé le vol : ils sont quelques-uns dans l’immeuble
                     à se garder des trousseaux pour les plantes, les chats… Elle a dû profiter de leur
                     absence pour dupliquer électroniquement la clé de la voiture, précisa Titan.
                  

                  – Ainsi, pour les caméras, une voiture estampillée « immeuble » sort du parking en
                     toute discrétion. On n’a jamais trouvé le véhicule des cambrioleurs, et pour cause.
                     Au volant, Yozabal, seule, grimée sans doute, avec sa casquette, disparaît de chez
                     elle, après avoir acheté le journal pour la photo de demande de rançon.
                  

                  
                  – Mais pourquoi simuler un kidnapping et prévenir la planète entière ? s’énerva Copa.
                     C’est ridicule.
                  

                  
                  – Pour l’alibi. Une fois que le timing la déclare enfermée, elle peut rouler jusqu’au
                     studio de Lille, où elle a rendez-vous avec Christo pour récupérer la came…
                  

                  
                  – Avec leurs trafics, ils ont l’habitude des rencontres chelous.

                  
                  – Un endroit très calme et où, si, par malheur, on la voyait, elle pourrait expliquer
                     sa présence. Après tout, le lundi matin, l’alerte n’a pas été donnée, puisque c’est
                     précisément son absence sur le tournage qui la lancera. Elle sait qu’il n’y a pas
                     de vidéosurveillance dans ce secteur. De nuit, c’est parfait. Elle a apporté des échantillons
                     de salive et des cheveux de Dimitri, emporté le couteau qu’elle a appris à manier
                     sur Agent dormant.
                  

                  
                  D’un ongle plus ourlé qu’une coque de missile, Mitou désigna le rapport d’autopsie :

                  
                  – Quatorze plaies, c’est de la furie. Elle lui en voulait spécialement ?

                  
                  – Non, je ne pense pas, réfléchit Martini. Christo est une victime collatérale. Le
                     déchaînement de violence est là soit pour détourner l’attention, soit pour évacuer
                     le stress. Toujours est-il qu’une fois revenue à Goussainville, elle maintient Dimitri sous anesthésie, elle s’autocastagne, se fabrique un personnage, nous fait
                     tourner en bourrique avec ces histoires de rançon, jusqu’au jour où elle se décide.
                     Elle arrête de le droguer pendant vingt-quatre heures pour que ça ne se détecte pas
                     à l’autopsie. Elle reprend le seau d’aisances de Dimitri, le lave et le cache dans
                     le jardin…
                  

                  
                  – Trop risqué de sortir plus loin et d’être reconnue, souligna Titan.

                  
                  – Elle échange les draps des matelas et dépose un autre seau dans lequel elle laisse
                     sa propre urine. Pour ce qui concerne les traces ADN, digitales, etc., elle n’a pas
                     trop de pression, car ils sont censés être là tous les deux. Bref, elle fait le ménage,
                     assassine un Dimitri affaibli et désarmé, se barbouille de sang…, tout le dispositif
                     adéquat, avant d’appeler la cavalerie. À notre arrivée, grande scène du deux. Et voilà.
                  

                  
                  – Vous avez une preuve ? demanda Golden.

                  
                  – Le seau. Et je ne suis pas certaine que la scientifique en tirera grand-chose. En
                     fouillant vraiment, je suis sûre qu’on retrouvera les Serflex qu’elle a utilisés pour
                     attacher Dimitri, avec du sang ou de la peau, et aussi la casquette imprégnée de l’ADN
                     de Flore. Ça doit être enterré quelque part.
                  

                  
                  – Mais pourquoi elle l’a tué, à la fin ? demanda Copa.

                  
                  – Christo ? Pour qu’il ne parle pas. Il avait trop d’infos en sa possession pour ne
                     pas avoir de doutes sur le kidnapping.
                  

                  
                  – Non, Dimitri. Pourquoi elle aurait assassiné Dimitri Daria ?

                  
                  Martini inspira et se tourna vers Titan un bref instant avant de reprendre :

                  – À la mort de son père…

                  
                  – Le père de qui ? Quel père est mort ? demandèrent Mitou et Golden, absents au démarrage.

                  
                  – D’après le tribunal, le père de Flore battait sa femme, qui s’est défendue et l’a
                     tué devant leur fille de seize ans.
                  

                  
                  – Comme Charlize Theron, non ? vérifia Mitou en s’adressant à Titan, encyclopédie
                     du people.
                  

                  
                  – Oui, confirma celui-ci. Sauf que là, on pense plutôt que c’est Flore qui a défendu
                     sa mère et tiré. La mère s’est ensuite dénoncée pour protéger sa fille.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Deroucoux.

                  
                  – Témoignages, répondit Martini. On a appelé la maison de repos où était sa maman.
                     On a pu parler à une aide-soignante déjà en poste à l’époque. Et Dimitri, seul confident
                     de Flore au lycée, le savait forcément.
                  

                  
                  – Donc Dimitri, découvrant que Flore était riche, serait soudainement revenu pour
                     la faire chanter à propos d’un crime que tout le monde lui aurait pardonné ? Et elle
                     l’assassine pour ça ? ironisa Copa.
                  

                  
                  – Non, répondit Martini. Ce tir est un plus qui permet à Daria d’ancrer sa plainte.
                     Selon nous, il est revenu pour lui dire qu’il avait suivi une psychothérapie et qu’il
                     allait déposer pour coups et blessures. Une catastrophe pour la carrière de Yozabal.
                  

                  
                  – Pardon ? pouffa le capitaine. Et d’où tu sors ça ?

                  
                  – Ah, non, Martini ! Non, tu ne vas pas nous faire ça ! Ça suffit les conneries !
                     se révolta Mitou. Ça n’existe pas, ça.
                  

                  
                  – Mary Todd a pété le nez d’Abraham Lincoln, Mayo Methot frappait Humphrey Bogart…,
                     égrena Titan.
                  

                  – … qui en cognait une autre, avant elle. Des exceptions, tout ça ! Une exception
                     de mecs qui cache la forêt de femmes battues ! Yozabal est célèbre, Cathy. Elle va
                     devenir un sujet. Tu sais bien que si tu sors ça, on va se taper tous les Zorro du
                     dimanche, qui s’asseyent tranquillement sur les centaines de féminicides, mais qui
                     d’un coup vont s’exciter le sentiment d’injustice. La grosse cavalerie des masculinistes
                     va encore jouer les ouin-ouin, « nous aussi, on est des victimes », « la preuve que
                     l’égalité est respectée ». S’il te plaît, Cathy. Les progrès sont trop lents, trop
                     fragiles. Il suffit d’une allumette pour faire péter l’immeuble.
                  

                  
                  Martini leva deux mains en signe d’apaisement ou de reddition.

                  
                  – Mitou, Mitou, Mitou… Je suis d’accord avec toi sur tout, tu prêches une convertie.
                     Des US de Trump à l’Afghanistan, on voit bien que ce sont toujours les mêmes qui morflent
                     et qu’en plus, on trouve ça logique, culturel même. Sur la situation des femmes, il
                     n’y a pas débat, je sais. Mais Yozabal n’est pas une opinion, c’est juste une peau
                     de vache. Elle a assassiné deux personnes. On ne peut pas s’asseoir là-dessus, on
                     est la police. On doit la coincer pour meurtres.
                  

                  
                  – Tu fais chier ! répondit Mitou sans quitter la pièce. Et d’où tu tiens ça, d’ailleurs,
                     pour Dimitri ?
                  

                  
                  Titan transpira un bon coup et se redressa, prêt à assumer sa charge, son analyse,
                     ses convictions.
                  

                  
                  – Pyrrhus Gaillac nous a mis sur la piste.

                  
                  – Quoi ? s’étonna Golden.

                  
                  – Dans sa loge, il avait deux James Bond. Roger Moore et Sean Connery. Il préférait Moore, il a vraiment insisté là-dessus.
                  

                  
                  – Marrant, pour sa génération, ce seraient plus Craig et Brosnan, remarqua Copa.

                  
                  La commissaire Deroucoux leva le menton, et le capitaine se tut, laissant la parole
                     à Titan.
                  

                  
                  – Pour schématiser, Sean Connery giflait sa femme alors que Roger Moore était un homme
                     battu.
                  

                  
                  – Hein ? s’exclama Golden.

                  
                  – Oh non, pas Sean ! fit Mitou, dont, à l’évidence, on pourrissait la journée. Il
                     cognait sa femme ?
                  

                  
                  Titan dodelina, scannant sa mémoire pour ne pas affirmer de bêtise, prêt à nuancer
                     au besoin.
                  

                  
                  – À deux reprises, en 1967 et 1987, Sean Connery a déclaré en interview que ce n’était
                     pas bien, mais pas grave non plus, de frapper une femme. Si elle le méritait ou tenait
                     à avoir le dernier mot, alors oui, il s’y résignait. Sa première épouse a porté plainte,
                     mais il n’y a pas eu de suite, et rien n’est avéré.
                  

                  
                  – Et Roger Moore ? demanda Copa, décontenancé.

                  
                  – Il en a longuement parlé dans une émission de télé anglaise.

                  
                  Abrégeant les considérations sur 007, Martini enchaîna :

                  
                  – Pour en revenir à Yozabal, les bleus évoqués par sa maquilleuse étaient essentiellement
                     sur son poignet. Pyrrhus a pu tenter de retenir son bras, ajouta Martini. Et cette
                     même maquilleuse a spontanément évoqué les nombreuses marques sur Pyrrhus, mises sur
                     le compte de son goût pour les cascades. Parallèlement, lorsque j’ai rappelé Manon
                     Billaud, la copine des beaux-arts, elle m’a confirmé que les rapports entre Flore et Dimitri étaient toxiques. Elle s’est souvenue d’avoir vu un coquart
                     sur Dimitri. Quand je lui ai demandé si Flore aussi avait des bleus, sa réponse a
                     fusé, sans équivoque : « Il n’aurait jamais levé la main sur elle, il était trop doux. »
                  

                  
                  Un silence méditatif plana sur la bulle. Chacun digérait, mesurait les implications
                     de ce changement de version et la fragilité de l’échafaudage.
                  

                  
                  Copa secoua son front buté.

                  
                  – Non, on ne peut pas la présenter au juge avec de vieux témoignages, un seau mouillé
                     et Le Petit Voici illustré.
                  

                  
                  Cette fois, Martini semblait d’accord. Elle pointa le capitaine de l’index.

                  
                  – Il faut qu’elle avoue, et c’est là que tu vas m’aider.

                  
                  – Elle n’avouera jamais, asséna Golden. Sérieux ! Une comédienne ? Qui, en plus, a
                     les nerfs suffisamment solides pour organiser son propre kidnapping et assassiner
                     deux hommes ? Elle ne craquera pas.
                  

                  
                  – Ça n’empêche pas d’essayer.

                  
                  – Pyrrhus Gaillac, peut-être qu’il parlerait de ce qu’il a subi ? suggéra Mitou.

                  
                  – Ce serait étonnant, et surtout, ce ne serait qu’une preuve indirecte. Au fond, ça
                     ne nous sert à rien, observa Deroucoux.
                  

                  
                  – Ah si ! Ça nous dit que Yozabal ne sait pas contrôler sa colère. Et ça, c’est une
                     information utile, souligna Martini. Copa, tu vas l’appeler trois minutes avant votre
                     rendez-vous et annoncer que c’est un collègue qui vient à ta place. Parallèlement,
                     je vais te donner un petit boulot à faire avec Golden. OK ?
                  

                  – Pas trop le choix, si j’ai bien compris, lâcha le capitaine.

                  
                  Titan sentait sa cheffe ultra-déterminée. Rien ni personne ne la ferait reculer.

                  
                  – Où est-ce que tu devais l’interroger ?

                  
                  Copa marqua un temps, évitant ses collègues du regard. Puis, rougissant jusqu’à la
                     racine des cheveux, il marmonna :
                  

                  
                  – Chez Angelina pour boire un chocolat.

                  
                  Martini se frotta les mains en souriant.

                  
                  – Eh bah, c’est parfait, ça. J’adore leur mont-blanc.
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                  – Ah ! La fumière, c’est pas vrai ! C’est pas possible ! C’est pas vrai ! Tu lui as
                     dit que c’était moi, la collègue, c’est ça ? Tu as dit à Yozabal que c’était moi qui
                     venais !
                  

                  
                  – Pas du tout, se défendit Copa. Je te le promets. Deux minutes après mon appel, elle
                     a envoyé un SMS : « RDV grande roue des Tuileries, je préfère. » Mais je ne vois pas.
                     C’est quoi, le problème ?
                  

                  
                  – Le problème, c’est que j’ai le vertige ! Au deuxième barreau d’un escabeau, je suis
                     à la limite du baudrier. Elle le sait ! Elle le sait très bien ! Avec sa passion imbécile
                     pour les montgolfières, Jon lui en a forcément parlé. Voici avait sorti leurs photos à Praz-sur-Arly : « Deux amoureux dans la nacelle, blablabla… »
                     Putain, j’y crois pas ! La grande roue.
                  

                  
                  – Mais on peut pas avoir le vertige en montgolfière, on n’est pas ancré au sol.

                  
                  – Ta gueule ! fit Martini au sommet du stress.

                  
                  Peu de choses sortaient Lucky de son flegme légendaire, mais là, elle aurait pu défoncer
                     un jardin zen japonais à la tractopelle. Comment pourrait-elle garder à la fois son
                     sang-froid et les idées claires dans cette situation ? Comment mener un interrogatoire
                     pareil avec l’envie de crever en fermant les yeux ?
                  

                  
                  Envoyer Titan ou Copa à sa place était hors de question. Il fallait que ce soit elle.
                     Cathy était la seule avec laquelle Flore ne pourrait pas s’empêcher de jouer. Le refus
                     de Jon de divorcer avait dû creuser un sillon amer dans l’orgueil de l’actrice. La
                     brute en elle ne laisserait pas l’offense impunie.
                  

                  
                  « Allez. Courage. » Martini devait grimper dans ce manège. Ce ne serait qu’un long
                     et horrible moment à passer.
                  

                  
                  Le micro HF palpitait contre la peau de la commandante alors qu’elle descendait l’allée
                     centrale des Tuileries. Au creux de son oreille, elle percevait les bruits du sous-marin
                     garé rue de Rivoli. Dans la camionnette de surveillance aménagée, Copa, Golden et
                     Titan se tenaient prêts, recroquevillés dans un coin pour ne pas déranger Deroucoux,
                     venue exceptionnellement en observation sur le terrain.
                  

                  
                  Un léger grésillement parasitait le silence, égratignant l’oreille de la commandante.
                     Titan avait apporté du pop-corn.
                  

                  
                  Martini inspira. Le système d’écoute était parfaitement invisible. « C’est l’avantage
                     de se saper comme un sac », avait aimablement fait remarquer Copa en installant le
                     mince récepteur sous le sweat à capuche de la commandante.
                  

                  
                  Cathy aperçut enfin Yozabal, postée au pied de la grande roue. L’actrice ne marqua
                     aucune surprise en apercevant la commandante. Elle patientait dans le soleil d’automne,
                     affichant un demi-sourire de sphinx prêt à gober du poulet. Malgré les lunettes de
                     soleil, les bleus sur ses tempes demeuraient visibles, l’hématome sur le menton virait au jaune, les lèvres commençaient à dégonfler.
                  

                  
                  – Bonjour, Flore. Comment allez-vous ? la salua Martini quand elle ne fut plus qu’à
                     deux mètres.
                  

                  
                  – Aussi bien que possible. Merci, Cathy. On peut se tutoyer peut-être ?

                  
                  Le « après tout, on a partagé le même mec » que cela sous-entendait ne ravit pas la
                     commandante. Elle se demanda s’il valait mieux laisser l’actrice en confiance ou lui
                     taper sur le museau dès maintenant.
                  

                  
                  – Il te manque des éléments pour le dossier, c’est ça ? enchaîna Flore en ôtant ses
                     lunettes noires. Mais je ne comprends pas, j’étais en lien avec Copa. Il passe la
                     main ? Je l’adore, lui. Quel flic ! Il m’a sauvé la vie.
                  

                  
                  Pas un seul son n’atteignit l’oreillette, mais Martini sentit le capitaine se rengorger
                     au milieu des copains de l’estafette.
                  

                  
                  – Tu t’es sauvée toute seule, Flore. Quelle intervention ! Quel sang-froid !

                  
                  – Oui, peut-être. Je ne sais pas, je ne me souviens plus de rien. C’est le traumatisme.
                     Le psy a dit que ça allait revenir. Peut-être petit à petit, ou en un bloc. Il n’y
                     a pas de règle.
                  

                  
                  L’œil de Flore se fit flou, d’un bleu doux de linge pour bébé. Si elle évitait Fleury,
                     cette fille finirait aux César.
                  

                  
                  – Donc sans Copa, pas de chocolat chaud, finalement ? ironisa Martini.

                  
                  – Non, désolée, tu dois être déçue. Mais j’ai réalisé que, pour moi, c’était interdit-interdit
                     dans mon travail, s’excusa la comédienne avec une tape sur les hanches et un mince
                     sourire qui semblaient indiquer à Martini qu’elle ferait bien de s’abstenir, elle aussi.
                  

                  
                  La commandante s’étonna que, vu le contexte, Flore se place sur ce registre. Les acteurs
                     étaient décidément des enfants, en l’occurrence une gamine de collège. Pourtant, même
                     portée par un sentiment de puissance, quelqu’un comme Yozabal ne devrait pas sous-estimer
                     les risques. Flore parut se faire la même réflexion, car elle effaça son sourire et
                     recouvra une certaine gravité.
                  

                  
                  – Comment puis-je t’aider ? Copa a évoqué des détails administratifs.

                  
                  La commandante acquiesça, sortant tranquillement un carnet et un stylo de sa banane.

                  
                  – Tes dents, ça a l’air d’aller mieux, remarqua incidemment Martini en pointant son
                     Bic sur ses propres incisives.
                  

                  
                  – Oui, le dentiste a été formidable. Ça n’a pas été simple, mais il est parvenu à
                     me redonner forme humaine. Avec tous les photographes, c’est futile sans doute, admit
                     l’actrice, mais ça m’a quand même soulagée.
                  

                  
                  Martini opina, compréhensive.

                  
                  – Oui, je l’ai appelé. Il m’a dit que, somme toute, ça avait été assez rapide. C’était
                     juste tes couronnes qui s’étaient descellées. Sans rien endommager heureusement…
                  

                  
                  Flore fronça les sourcils un millième de seconde.

                  
                  – Les lèvres et la gencive étaient bien endommagées comme tu dis. Une claque qui fait
                     sauter les dents, ça fait mal, crois-moi.
                  

                  
                  L’envie de le prouver affleurait, constata Martini avec satisfaction.

                  – Bien sûr, bien sûr.

                  
                  – Tu ne m’as pas répondu, au fait, reprit Flore d’une voix durcie. Copa passe la main
                     et tu reprends l’enquête ? Il n’y a pas… Comment vous dites ces choses, vous… ? Conflit
                     d’intérêts ? Je ne sais plus trop, mais mon avocat semblait trouver ton attitude déplacée.
                  

                  
                  Flore tapait sur le museau à son tour. Elle n’avait pas apprécié le coup de fil au
                     dentiste. Très bien. On entrait dans la partie.
                  

                  
                  Jusque-là, l’actrice n’avait commis aucune erreur. Elle avait appris tout le petit
                     nécessaire du crime parfait. Son métier l’avait placée entre les meilleures mains.
                     Elle savait mentir, patienter, elle savait se battre et tuer. Elle était capable d’échapper
                     aux surveillances, aux quidams, aux caméras. Elle maîtrisait l’air innocent et la
                     prise d’ascendant. Martini connaissait tous ses talents.
                  

                  
                  Dans le genre, Lucky n’était pas mal non plus. Le jeu avec lequel elle partait à l’assaut
                     n’était pas terrible, mais elle avait déjà gagné avec moins que ça, se dit-elle. La
                     chance souriait aux audacieux. Tout irait bien.
                  

                  
                  Surtout si elles restaient au pied de la roue.

                  
                  – Ça ne t’embête pas qu’on monte ? demanda Yozabal en désignant le manège qui ralentissait.
                     On sera plus tranquilles. Et puis la vue m’apaise, pas toi ?
                  

                  
                  – Si.

                  
                   

                  
                  Martini retint un haut-le-cœur en posant sa basket sur la marche de la cabine, se
                     demandant si vomir sur un témoin constituerait un vice de procédure. Cramponnée des
                     deux mains à sa banquette, elle subissait la bonne mine de Flore, légère comme une plume,
                     qui se déposait d’un quart de fesse sur son siège.
                  

                  
                  La cabine se refermait par deux portes vitrées, elles-mêmes séparées en deux, laissant
                     une découpe en leur centre, un gros losange qui ouvrait sur le vide et semblait vouloir
                     aspirer ses occupantes. À côté, une pancarte interdisait de passer son bras dans le
                     trou. Le lapin RATP grimpait d’un cran : « Attention, tu peux te faire couper en deux
                     très fort. » Quelle sorte d’inconscient risquerait ne serait-ce qu’un doigt entre
                     les battants d’une grande roue ? songea Lucky.
                  

                  
                  Yozabal la dévisageait, elle se régalait. Il fallait à tout prix reprendre la main.
                     Et répondre à sa question pour prouver qu’elle ne la craignait pas.
                  

                  
                  – De quel conflit d’intérêts tu parles, Flore ? Je n’ai pas misé ma fortune en bitcoin
                     sur ta carrière. Certes, je ne t’aime pas, mais, pour le reste, ton sort n’influe
                     pas sur le mien.
                  

                  
                  – Moi, je t’aime bien, Cathy. Je regrette que ce se soit passé comme ça avec Jon.
                     C’est le problème de la passion. On ne réalise pas à quel point on peut détruire le
                     monde autour. J’ai toujours voulu m’excuser de t’avoir infligé cette humiliation.
                     Je suis heureuse d’en avoir l’occasion. Tu ne méritais pas ça, après toutes ces années
                     de mariage. Mais les hommes sont égoïstes. J’en sais quelque chose, moi aussi.
                  

                  
                  De nouveau, Yozabal changeait de braquet, laissant la policière un brin perplexe.
                     Cherchait-elle à l’attendrir ? À lui jouer le coup de la solidarité féminine ? Ou,
                     au contraire, à appuyer là où ça fait mal, la replacer dans son rôle d’épouse bafouée,
                     de médiocre qui profite de sa charge policière pour tenir sa revanche ? Du pain bénit
                     pour avocat.
                  

                  
                  – C’est loin tout ça, Flore et, sans vouloir t’offenser, ton rôle était figuratif,
                     une parmi d’autres, un symbole plus qu’une histoire. Je ne t’en veux pas.
                  

                  
                  Ça arrachait un peu de le dire quand même, songea Martini.

                  
                  – Hmm… J’étais la première. Et puis on n’était pas exclusifs avec Jon, mais on est
                     restés liés jusqu’au bout. Moi, ajouta-t-elle sur un ton de coach personnel, je crois
                     que tu m’en veux et que ça déteint sur ton travail.
                  

                  
                  – Oui, mais non, écourta Martini. À propos d’être lié longtemps, tu connaissais Dimitri
                     Daria ?
                  

                  
                  – Oui, je ne vous l’ai pas caché.

                  
                  – Depuis quand ?

                  
                  – Longtemps. Il était très amoureux. Obsessionnel presque.

                  
                  – C’est pour ça qu’il t’a enlevée ?

                  
                  – Je pense. Évidemment, il disait que c’était pour l’argent, la rançon. Mais dans
                     le fond, c’était par amour. Le pauvre, quelle tragédie ! fit-elle avec une fêlure,
                     un regret qui semblaient sincères.
                  

                  
                  La cabine atteignait maintenant le sommet de la roue, offrant une vue épouvantable
                     sur la Concorde, le Grand Palais, la Seine et le pont Alexandre-III.
                  

                  
                  Martini posait ses questions comme un gamin soliloque en voyant la seringue du vaccin.
                     Ses oreilles bourdonnaient, elle entendait à peine les réponses. Elle avait l’impression
                     que tous les pigeons de la capitale lui tournaient autour en rigolant.
                  

                  
                  – Et Christo Loxam ?

                  – Quoi, Christo Loxam ? fit Flore, avec un soupçon de tension.

                  
                  – Un technicien sur le tournage.

                  
                  – Oui, je vois. Et alors ?

                  
                  – Il est mort, assassiné.

                  
                  – Mon Dieu ! Quelle horreur ! On ne m’a rien dit. On sait pourquoi ?

                  
                  – On a des pistes. Il trempait dans une affaire de faux tableaux.

                  
                  – Ah bon ?

                  
                  – Oui, mais ce n’était pas son coup d’essai. Déjà aux beaux-arts, il avait monté un
                     trafic avec Dimitri Daria et Flore Yozabal. Ça te dit quelque chose ?
                  

                  
                  Flore se tourna vers la vitre pendant une heure, une heure et demie, estima Martini,
                     agrippée à son siège.
                  

                  
                  – OK, Cathy, j’avoue.

                  
                  – Tant mieux, espéra bêtement la commandante.

                  
                  – Tu as fait des recherches, tu dois le savoir, je viens d’une famille pauvre, très.
                     Mes chaussures n’étaient jamais à ma taille et, si je perdais mon blouson en hiver,
                     j’allais à l’école en pull. Alors l’argent pour les études, on n’allait pas me le
                     donner, confessa Flore, la gorge serrée. Je ne peux pas t’empêcher de révéler mes
                     combines de miséreuse à la presse. J’espère qu’on me pardonnera.
                  

                  
                  – De ta jeunesse, on te pardonnera tout. Ton histoire mérite l’indulgence. Ce sont
                     tes crimes à l’âge adulte qui ne passeront pas.
                  

                  
                  – Quoi ?

                  – Je vais être franche, Flore : je ne crois pas à ton enlèvement.

                  
                  – Comment ça ? On ne croit pas au père Noël ou aux extra-terrestres, mais mon enlèvement,
                     t’étais là, tu l’as vu, répliqua l’actrice en pleine stupéfaction. Je ne l’ai pas
                     inventé.
                  

                  
                  – Si. Tu l’as monté, simulé, insista Martini d’une voix courageusement monocorde.

                  
                  – Et pourquoi j’aurais fait ça ? s’énerva l’actrice. Pour la pub ? C’est complètement
                     con.
                  

                  
                  – Non, pour assassiner Daria et Loxam.

                  
                  Yozabal entama un mouvement vers l’avant, mais se rassit aussitôt.

                  
                  – Tu es folle. Pour cacher une affaire de faux ? C’est une connerie d’ado ! Un truc
                     comme ça, mon agent le rattrape en deux temps.
                  

                  
                  – On a retrouvé ton ADN près de Loxam, le seau de Dimitri dans le jardin, tes empreintes
                     dans la chambre…
                  

                  
                  Yozabal éclata de rire.

                  
                  – Mais mon ADN et mes empreintes, tu les retrouves où tu veux ! Dimitri me changeait
                     de pièce au gré de ses abus, et Loxam bossait avec moi. Ton histoire de seau, là,
                     je ne sais même pas ce que c’est, mais Dimitri en faisait bien ce qu’il voulait !
                     T’as rien ! Rien du tout ! Mon avocat, en revanche, avec ce que j’enregistre depuis
                     le début, il va te défoncer.
                  

                  
                  Du moment que c’était sur la terre ferme, Martini était prête à subir tous les avocats
                     du monde. Mais ce n’était pas fini, la roue venait de repartir pour un tour, et le
                     plus gros était encore à venir. Malgré sa propre adrénaline qui lui brouillait le
                     cerveau, Martini sentait la colère grimper à toute allure dans les veines de Flore, la foudre remontait les fils et électrisait le circuit.
                  

                  
                  – Comme tu défonçais la gueule de Dimitri ? Il allait te dénoncer, c’est pour ça que
                     tu l’as tué.
                  

                  
                  – N’importe quoi ! Qui t’a dit ça ? Qui t’a dit ça ?

                  
                  – Mais Pyrrhus.

                  
                  Les pupilles de Flore flottèrent soudain, perdues dans la lave. Curieusement, la pression
                     redescendit. Les petits nuages blancs sur les toits se firent coton, les cimes des
                     arbres des Tuileries se balancèrent doucement, un vent léger traversait l’espace.
                  

                  
                  – Pyrrhus n’a pas dit ça ? demanda Flore à mi-voix.

                  
                  – Si, jura Martini, tranchant dans le vif.

                  
                  Flore se recula sur son banc, s’adossa à la paroi de verre, provoquant un haut-le-cœur
                     chez la policière. Sa voix remplit alors la bulle, irréelle.
                  

                  
                  – Il a dit ça parce que je suis enceinte. Il veut se venger, il est prêt à raconter
                     n’importe quoi pour me nuire.
                  

                  
                  – Se venger de quoi ? C’est une bonne nouvelle.

                  
                  – Pyrrhus est stérile. Tu ne vois pas à qui Lucas ressemble ? Jon avait congelé ses
                     gamètes, le bébé aussi est de lui. Tes filles vont avoir une sœur.
                  

                  
               

               
            

         

      

      
         50.

               
               
                  – Martini ! Martini, on t’entend plus ! Martini, mais parle, bon sang ! Putain, on
                     l’a perdue !
                  

                  
                  Copa retira son casque pendant que Golden tournait tous les boutons du pupitre au
                     maximum. Dans le sous-marin, la panique gagnait. Plus de son, plus de signal, plus
                     rien.
                  

                  
                  – Mais qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle fout ? s’énerva le capitaine.

                  
                  – À mon avis, elle a arraché son micro et elle l’étrangle avec le fil, lâcha Titan.
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                  Le souffle coupé, Martini oublia les hauteurs, les aveux, la grande roue qui s’écroulait.
                     Elle inspira l’air du jardin, de la Concorde et des Champs jusqu’à l’Arc de Triomphe.
                  

                  
                  Face à elle, Flore n’avait même pas le visage satisfait, juste un peu tendu.

                  
                  Elle bluffe, se dit Lucky dans un éclair de lucidité. Elle a claqué une annonce sans
                     avoir le jeu. Elle a débité ses répliques de soap juste pour me neutraliser. Elle est dingue, elle n’a aucune limite. Elle bluffe.
                  

                  
                  Relancer tout de suite, à chaud.

                  
                  – Tu racontes n’importe quoi. Pyrrhus a raison : t’es malade. Il va te quitter, comme
                     Dimitri. Sans toi, il sera enfin libéré.
                  

                  
                  – Il ne partira jamais. Il a trop besoin de moi.

                  
                  – Il nous a dit que tu n’étais qu’un boulet.

                  
                  – Moi ? rugit Flore, révoltée. Moi, je suis un boulet ? Mais c’est lui le boulet,
                     c’est eux ! Ils ne seraient rien sans moi, tous. Si je ne les secouais pas, ils n’avanceraient
                     pas. Dimitri gâchait son talent dans la came, il passait ses journées avachi dans le canapé sans rapporter un rond, pendant que je bossais comme une acharnée.
                     Pyrrhus, s’il parle, plus personne ne le prendra au sérieux. Il est beau, le héros ;
                     sans moi, il ne sait même pas faire ses lacets. Incapable de lire un scénario si je
                     ne lui tiens pas le Stabilo. En trois ans, il n’a pas été foutu de m’imposer sur un
                     seul film. T’y crois ? Il pèse 1 million et il ne me trouve pas un rôle de cinéma ?
                     Je ne te parle pas de ton Jon et de ses lamentations incessantes : « J’étais une star,
                     gnagnagna… J’en suis plus une, gnagnagna… » Il devait m’écrire une chanson, mais il
                     n’était même plus capable de pondre la moindre ligne.
                  

                  
                  – Tu as frappé Jon ? demanda Martini, glaciale.

                  
                  – Des larves, tous. Et c’est moi qu’on jugerait ? Mais quelle putain d’injustice !

                  
                  La commandante tentait de rester concentrée, de ne pas se laisser déborder par la
                     haine qui cherchait à se frayer un chemin et sinuait en siamoise, collée à la culpabilité.
                     Jon était dépressif. Est-ce que Flore l’avait achevé ? Est-ce que Martini ne l’avait
                     pas secouru ? Il fallait repousser le flux mental, juste quelques minutes, le temps
                     de finir, garder la cervelle au calme.
                  

                  
                  L’aveu des violences était dans la boîte, bien au chaud dans le micro. Mais ce n’était
                     jamais que le mobile. Il manquait encore les meurtres. Flore était à point. Et il
                     n’était pas question qu’elle ressorte de là sans payer.
                  

                  
                  Lucky prit son portable et cliqua sur un PDF, avant de le tendre à Flore.

                  
                  – Tiens, cadeau. C’est le numéro de Pipole en kiosque demain. Page six, l’aide-soignante de la maison de repos détaille les conversations que tu avais avec ta maman quand tu venais en visite. Ta
                     mère aussi, tu la traitais d’incapable. Elle aussi était trop faible à tes yeux. « Tu
                     te rends compte de ce que j’ai été obligée de faire pour toi ! » Il paraît que c’était
                     ta phrase. À l’époque, l’aide-soignante pensait que tu parlais boulot. Elle n’a pas
                     compris ce que ça signifiait, mais moi, je sais.
                  

                  
                  Flore avait saisi le téléphone et faisait défiler les pages sans y croire.

                  
                  En réalité, Pipole ne publierait rien du tout ; Copa avait juste réclamé le chemin de fer du magazine,
                     et Golden avait monté un faux papier dedans. Mais le rendu était réussi. Les photos
                     de l’aide-soignante, de la maison de repos, les extraits d’interviews, les cauchemars
                     brillaient en polychrome, à la portée du grand public.
                  

                  
                  – C’est toi ? C’est toi qui as balancé ça ?

                  
                  – On reproduit toujours le schéma de ses parents, il paraît. Toi, c’est à ton père
                     que tu ressembles. Il était dominateur, manipulateur, violent. Comme toi. Tu l’as
                     tué pour la défendre, c’est vrai. Mais après, tu as poursuivi son œuvre, frappé ta
                     mère, puis Dimitri, Pyrrhus. Un jour Lucas, peut-être ?
                  

                  
                  Le faciès déformé de Flore sembla surgir du ciel de Paris. Les mains musclées agrippèrent
                     le cou de Cathy et décollèrent la policière de la banquette. Avec une puissance décuplée
                     par la rage, Yozabal envoya la tête de Martini dans le trou où juste le bras, déjà,
                     était interdit. La commandante hurla à en péter le micro. Soixante mètres de vide,
                     de l’air partout autour, plus d’appui, plus de repère, une chute avant la chute. Le
                     Grand Palais se renversait, les Tuileries devenaient l’espace, et l’obélisque, l’aiguille
                     d’une horloge annonçant la fin. Flinguée de terreur, la policière agitait les jambes,
                     les bras, appelait à l’aide ses collègues, sa maman, les pompiers et tout le casting
                     d’Urgences.
                  

                  
                  Les dents serrées, les yeux exorbités, Yozabal appuyait de plus en plus fort, assurant
                     sa prise, forçant, comme si Martini tout entière pouvait passer par ce losange.
                  

                  
                  – Toi aussi, je vais te buter ! Tu vas chialer comme les autres.

                  
                  Il fallait lui attraper un pouce. Dans le cerveau paniqué de Cathy, un néon clignotait
                     pour ordonner d’attraper un pouce. Mais Martini n’était même plus capable de savoir
                     ce qu’était un pouce, où ça se trouvait. Le vertige avait gelé ses réflexes.
                  

                  
                  Toutes petites, en bas, mais qui grossissaient vite, elle distingua les silhouettes
                     de Titan, Copa, Golden et Deroucoux qui accouraient.
                  

                  
                  Sauvée, je vais être sauvée ! se dit-elle, et dans ce minuscule espace d’apaisement,
                     elle se souvint que les pouces étaient plantés sur les mains. Martini dégagea le bras
                     pour faire remonter son poing entre son ventre et la vitre, jusqu’à atteindre le poignet
                     de son assaillante. Alors elle glissa jusqu’au doigt de Yozabal qu’elle plia à l’envers
                     de toutes ses forces.
                  

                  
                  Flore cria et relâcha aussitôt son étreinte.

                  
                   

                  
                  Alice Deroucoux courait à pleine vitesse sur le sable des Tuileries. Titan, Copa et
                     Golden la précédaient de quelques mètres. Elle jeta un regard à la commandante, dont la tête dépassant de la porte allait
                     amorcer la descente depuis son sommet.
                  

                  
                  Golden obliqua immédiatement en direction du stand du manège pour faire stopper les
                     machines, alors que Copa se plantait à l’arrivée, arme au poing, prêt à intervenir.
                     Mais Titan, lui, poursuivit sa course, avala les marches de métal qui menaient à la
                     plateforme de départ et sauta la barrière de sécurité. Puis, bras en l’air, il bondit
                     sur la nacelle qui passait devant lui, faisant piailler de frayeur la famille à l’intérieur
                     et, ses doigts coincés dans les interstices, agrippant le haut des portes, il se laissa
                     soulever dans les airs au secours de sa cheffe.
                  

                  
                  Copa, interdit, contempla l’ascension du brigadier avant de se tourner vers Deroucoux,
                     arrêtée à ses côtés.
                  

                  
                  – Vous croyez que Titan sait que la cabine du bas ne rattrapera jamais celle du haut ?

                  
               

               
            

         

      

      
         Épilogue

               
               
                  Un mois plus tard, l’affaire Yozabal avait été ensevelie sous la boue d’un nouveau
                     scandale frappant une autre vedette. Les médias s’en donnaient à cœur joie sur cet
                     os où demeuraient quelques bouts de viande, oubliant Flore, dont le dossier suivrait
                     le long temps judiciaire. On avait déterré la casquette et des Serflex au fond du
                     jardin, comme prévu. Il y aurait un procès. L’actrice reviendrait dans l’actualité
                     à ce moment-là.
                  

                  
                  Mitou avait eu raison : les débats avaient fait rage et dégâts, la presse et les réseaux
                     s’étaient déchaînés sur Yozabal, Martini et Pyrrhus. Le comédien reviendrait sans
                     doute un jour par la fenêtre du cinéma d’auteur, mais en attendant, sa carrière avait
                     plongé. Rien de bon n’était sorti de toute cette histoire. D’un autre côté, songea
                     Martini, un double meurtre ne pouvait pas accoucher d’une ambiance fiesta sous les
                     tropiques.
                  

                  
                  La nuit, Martini mâchait encore des regrets, quelques nerfs de colère. Il faudrait
                     qu’elle digère. Qu’elle relise la lettre, y cherche une trace, un détail lui ayant
                     échappé. La placidité revenait toujours au matin, avec le jardin, les chats, les puzzles et la perspective
                     du sapin de Noël.
                  

                  
                  La brigade avait repris son quotidien et ses dossiers de fans courant nus dans les
                     rues où vivaient leurs idoles. La bulle de Martini gardait maintenant sa porte ouverte.
                  

                  
                  Cathy mit en veille son ordinateur et repoussa le clavier. Par réflexe, elle vérifia
                     de l’index les pansements gras qu’elle conservait encore sur les oreilles. Puis, en
                     se tenant les reins, les genoux et tout ce qui ressemblait à un muscle ou à une articulation,
                     elle s’extirpa de son fauteuil à roulettes pour gagner en clopinant la patère et la
                     doudoune toute neuve qui y était suspendue. C’étaient Muriel, Alice Deroucoux et Titan
                     qui la lui avaient offerte lors de sa convalescence à l’hôpital. Le Coincoinche et
                     la brigade avaient signé la carte.
                  

                  
                  « Alice voulait plutôt te prendre un manteau, ça nous a bien fait rigoler », avait
                     précisé Mumu.
                  

                  
                  C’était l’heure de la belote. Martini entreprit la traversée de l’open space à petits
                     pas. Près de la porte, Mitou, Golden, Disco et Champion entouraient Titan.
                  

                  
                  – Si tu restes, lui dit Golden, il te faut un surnom pour ta spécialité. Tu veux quoi ?
                     Match ? Voici ? Gala ?
                  

                  
                  Titan haussa ses épaules frétillantes. Il était content, mais il ne savait pas quoi
                     décider. Après l’avoir dévisagé, Champion s’adressa à ses copains.
                  

                  
                  – Honnêtement, Titan, déjà, ça fait limite surnom.

                  
                  – Y a Fayot. On peut garder Fayot, proposa Mitou.

                  
                  Tous se turent un instant, avant de secouer la tête.

                  
                  – Non, non, ce ne serait pas sympa, convinrent-ils, au soulagement manifeste du brigadier.

                  Alors que Martini se rapprochait, fouillant sa banane à la recherche de son pass Navigo,
                     Golden l’interpella :
                  

                  
                  – Comment on le surnomme, cheffe ?

                  
                  Lucky Martini planta ses deux pieds au sol.

                  
                  Le soleil du soir décochait ses rayons les plus orangés de l’autre côté de la baie
                     vitrée. Les cheveux blonds du brigadier, tellement fins, semblaient voleter sur sa
                     tête. Il avait déjà enfilé son blouson en jean doublé de moumoute, il ne voulait pas
                     rater sa belote, lui non plus.
                  

                  
                  – Je ne sais pas. C’est la prochaine affaire qui décidera. En attendant, y a qu’à
                     l’appeler Poussin. Ou Fiston. Qu’est-ce que tu préfères, toi ? demanda Martini en
                     s’adressant au jeune homme.
                  

                  
                  Titan ouvrit la bouche, la referma, remua ses épaules. Une larme fit papilloter sa
                     paupière gauche.
                  

                  
                  – Allez, va pour Fiston, trancha Lucky Martini dans un sourire.
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